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AVERTISSEMENT 



Au mois d'octobre 1851, j'étais au milieu des 
ruines de Sélinonle,en Sicile. Ces temples gigan- 
tesques, couchés sur le sol par les machines des 
Carthaginois, rappelaient la puissance de ceux 
qui les avaient renversés. Déjà la Sicile orientale, 
possédée parles Phéniciens, parle avec éloquence 
d'un peuple qui a plus d'une fois accablé les Grecs, 
et qui a mis Rome à deux doigts de sa perte. 
A Sélinonle, non-seulement la main de Car- 
thage apparaît, mais le climat rappelle celui de 
l'Afrique. Les palmiers nains couvrent des plaines 
entières; un soleil ardent pèse sur la tête du voya- 
geur ; la mer à peine émue se colore au loin d'un 
11. i 



2 AVERTISSEMENT. 

bleu intense et profond ; la brise souflle de la 
côte d'Afrique. On sent l'indéfinissable parfum, 
avant-coureur d'un grand continent; on croit 
distinguer l'Afrique, au moment où Thorizon se 
dérobe; le flot semble murmurer le nom de Car- 
thage, dont les ruines sont là-bas, en face, sur 
un promontoire qui s'avance vers la Sicile. 

Je conçus, à cette époque, le projet de visiter 
et peut-être d'explorer Carthage. Ce projet ne 
put être réalisé que huit ans plus tard, en 1859. 
Après un voyage en Algérie, je me rendis à Tu- 
nis, pour y finir l'hiver. J'étais résolu à entre- 
prendre des fouilles, afin d'arracher quelques- 
uns de ses secrets à un lieu si célèbre, mais que 
les précédents voyageurs avaient déclaré dénué 
de ruines phéniciennes. Ces fouilles étaient une 
satisfaction personnelle; le gouvernement fran- 
çais n'y a point contribué, comme l'ont imprimé 
quelques journaux mal renseignés. L'été m'ayant 
forcé de suspendre, je retournai en France, et, 
dès l'automne de la même année, je repassai 
en Afrique pour achever mes explorations. 
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LETTRES DE CARTHAGE 



PREMIÈRE 'LETTRE 

A «. MAUDIT, SECRiTAlRE PERpélUEL DE L^AGADéMIE DES INSGRIPTIOMS 

ET BELLES-LETTRES 

BYR8A ' 



Ruines de Carthage, 19 mars 1859. 

La destruction de Carthage a été si terrible, que la 
postérité semble avoir renoncé, sur la foi de l'histoire, 
à retrouver ses ruines. C'est une opinion reçue qu'il 
ne reste plus une seule pierre de la ville phénicienne, 
et que les rares édifices dont les débris se voient encore 
sont l'œuvre de la colonie romaine, des rois vandales, 
ou des gouverneurs envoyés de Constantinople. Les 
fouilles entreprises jadis par la Société de Carthage, 
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et récemmeiil par le gouvernement anglais, n'ont fait 
que fortifier cette opinion. Il est vrai que les savants 
français qui ont fondé la Société de Carthage, avec le 
concours du capitaine Falbe et de sir Grenville Temple, 
ont oblenu de très-inléressanles découvertes et enrichi 
de leurs dons la Bibliothèque impériale, le Louvre*, 
le musée de Londres et le musée de Copenhague. Il est 
vrai que le Musée britannique doit un certain nombre 
de mosaïques romaines et byzantines, de stèles et d'in- 
scriptions, au zèle de M. Nathan Davis. Cependant au- 
cun effort n'avait atteint jusqu'aux ruines des construc- 
tions primitives ; rarchitccture punique restait un 
problème, et Ton pouvait croire que la ville d'Annibal 
avait réellement été effacée du monde par les soldats de 
Scipion. 

Mais les cités illustres ne disparaissent point ainsi 
sans laisser de traces. Si grands que soient les conqué- 
rants, leur puissance est limitée, même pour détruire : 
Kinive et Babylone en sont une preuve éclatante. Cette 
conviction m'a conduit à Carthage, résolu à pénétrer 
dans les protondeurs du sol, dont l'aspect nu et dévasté 
n'a pu me rebuter. 

M. Léon Roches, notre consul général à Tunis, s'est 
associé au projet d'un simple particulier avec une obli- 
geance infinie, bientôt avec une amitié chaleureuse. 
Aussi sensible à l'esprit national qu'aux progrès de la 



* Le musAe du Louvre doit a ia libéralité de M. Delaportc, ancien 
chancelier de notre consulat à Tunis, ia tôle colossale en marbre blanc 
trouvée à Caithage, qui a été gravée dans la Revm: archéologique 
(IX- année, pi. 184 et page 88). 
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science, il n'avait poinl laissé accorder à l'Anglclerre 
le droit (i'csplorer Carlhoge sans slipuler pour la France 
le même privilège. Non-seulement M. Iloi:lics m'a pro- 
curé toutes les facilités désirables ; comme Tunis est h 
seiie kilomètres de Carthage, il a voulu que j'occupasse 
la \illa que le bcy met ii la disposition des consuls de 
France pendant l'étô : j'étais plus près du Ihéâlre de 
fiu's explorations et M"" Heulé qui m'accompagnait 
courageusement et devait dessiner les antiquités était 
micui abritée dans celte solitude contre les intempéries 
de ['hiver. 

Dès les premiers jours de février, j'ai mis mes ou- 
vriers h l'œuvre. Ils étaient en assez grand nombre, 
Siciliens, Tunisiens, Tripolitains, émigrés du Maroc ou 
de l'Algérie; il ne faut point regarder a la quantité lors- 
qu'il s'agit d'Arabes, qui sont capricieux, quittent et 
reprennent d'un jour à l'anlie leur Iflcbe, s'enveloppent 
de leur grand burnous blnnc pour manier la pioche 
ou la sape, et cheminent lentement avec une dignité 
biblique, tandis qu'ils transportent la terre dans îles 
coibeiUes de jonc où ne tiendraient pas vmgt oranges. 
La diversité de leur origine m'a fourni une observiilion 
curieuse : c'est que plus leur patrie est éloignée de 
l'Orient, plus ils sont aptes au travail. Les Africains 
de la régence de Tripoli sont mes pires ouvriers ; ceux 
de Tunis sont préfêraides, mais ils sont inférieurs aux 
Algériens qui, h leur tour, le cèdent aux Marocams en 
énergie et en activité. 

Byrsa, l'acropole de Carthage, l'asile primitif des co- 
lons tyriens, est le lieu que j'ai choisi pour but de mes 



6 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

recherches. Il me semblait que le berceau d'un peuple 
avait dû être décoré d'œuvres plus grandioses, plus 
propres à résister à la rage des hommes et à l'action 
lente des siècles. En outre, la colline de Byrsa appar- 
tient à la France ; elle a été concédée au roi Louis-Phi- 
lippe lorsqu'une chapelle y fut élevée à la mémoire de 
saint Louis. Je n'ai pas besoin d'expliquer le sentiment 
qui m'a fait souhaiter d'étudier, d'enrichir peut-être 
un territoire français. Pourquoi ne pas avouer aussi 
que le souvenir d'Athènes me rendait un peu supersti- 
tieux ? Il me semblait qu'une acropole devait me porter 
bonheur. 

Le plateau est de forme rectangulaire. Il a 188 pieds 
de hauteur, 2,000 pas de circonférence à sa base, Tair 
y est pur, le vent fréquent, la vue admirable. A l'est, 
il domine la plage sablonneuse, bordée encore par les 
quartiers de rochers qui protégeaient les quais de 
Carthage, l'ouverture du golfe qui est un des plus 
beaux de la Méditerranée, la vaste mer, qui com- 
mence au cap Bon. Au sud, sont les deux ports, or- 
gueil de Carthage, affectant encore la forme dun 
vase au col étranglé, le Forum, marqué par les débris 
du temple de Baal; tandis que la côte opposée s'élève 
insensiblement jusqu'au sommet de l'Ammam-el-Enf, 
semblable au Vésuve, et que le mont Zagwhan montre 
dans le lointain ses belles lignes, qui n'ont rien à en- 
vier à la Grèce, et ses ravins qui, dans les temps an- 
ciens, envoyaient leurs eaux à Carthage par un aque- 
duc de 25 lieues. A l'ouest, s'étend l'isthme fertile 
que borde d'un côté le lac de Tunis, couvert de fia- 
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mants atix ailes de Teu, de l'aulre, le lac de Soukara, 
doux mers (ju'uncétroîle langue de Icrre tient captives. 
Au nord, enfin, Byisa commande une vallc-e qui fut 
jadis Mt'^gara, le plus vaste quartier de Carlhage, le 
quartier des maisons opulenles el des jardins bien ar- 
rosés, les collines de Qamarl, dans les flancs desquelles 
Phéniciens et Romuins creusaient leurs tombeaux ; au 
delfi, paraissent les Ilots qui reçoivent le fleuve liagrada 
cl la cale qui finit a la pointe d'Utique. Je ne connais 
point de ville qui occupe un site aussi favorable et qui 
ait aulourd'elle des horizons plus grandioses. Carlhage 
fût devenue la reine du monde, si elle n'eut appartenu 
(I dos marchands. 

Les monuments puniques de Byrsa, aussi bien que 
ceux delà ville basse, ont été détruits en pari ie par 
l'armée de Scipion. Ce qui a contribué plus efficacement 
encore à les faire disparaître, c'est que les Romains 
relevèrent bientôt Carlhage, et témoignèrent, en dignes 
dcsci'ndanls d'Innée, un grand respect pour toutes ses 
traditions. Les temples furent reconstruits à la môme 
place, mais selon le goût nouveau. Leur plan, leur style, 
leur décoration furent romains: j'en trouve ici des 
preuves décisives. Par conséquent, les ruines de style 
pnniquequi avaient échappé à la main des soldats furent 
retrouvées dans le sol et démolies par les arebilecfcs 
qui rreusaicnt des fondations différentes. Je ne me suis 
donc poinf proposé de chercher les édifices exposés à 
d'aussi redoutables remaniements. 

Au confruire, les fortilicaliuns de Byrsa, qui étaient 
gîgnnlosqucs, avaient dû lasser U la fin les démolisseurs 
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et s'ensevelir sous leurs propres débris. Elles furent 1 
onbliées pendanl six siècles, tant que la Mùdilerrunée 4 
fui un lacromnin. Lorsqu'à l'approche des barbares, | 
Caribage dut à la bâte s'entouier de murs (c'était sous J 
l'empereur Tbiiodose), loin de détruire les restes de 1 
l'ancienne enceinte, on eut intérêt à les découvrir pour 1 
y asseoir l'enceinle nouvelle. C'est pourquoi je ice suis 1 
atlacbé à découvrir les fortifications de Bjrsa, dans ] 
l'espoir qu'elles offriraient à l'archéologie quelques ] 
indications sur l'arcbilecture punique. Le problème J 
n'était point sans importance, puisque les murs de | 
Csrlhagc le disputaient en beauté aux murs de Biiby- 
lone. les historiens rappoitent qu'ils avaient 50 pieds ' 
d'épaisseur, 45 de liauleur, et qu'ils complaieni trois 
étages. Au rez-de-chaussée, les Carthaginois logeaient 
trois cents éléphants ; au premier étage, quatre mille 
chevaux; au second, vingt-quatre mille soldats. Je 
m'empresse d'ajouter qu'une telle appropriation ne 
peut s'enlendre que des murs bàlis dans la plaine : ceux 
d'une citadelle sont d'un accès trop difficile pour les 
chevaux et les éléphants. 

Mon premier soin a été de déterminer, par des son- 
dages répétés, à quelle profondeur se cachait le rociier 
qui formait nécessairement le noyaude la colline. Quoi- 
qu'il ne fût nulle part apparent, je pensais qu'il avait 
dû l'être autrefois et qu'il servait de base, selon la 
coutume antique, à toutes les constructions considé- 
rables. Les sondages, opérés à l'aide des puits circu- 
laires ou de tranchées plongeantes, ont amené des dé- 
couvertes dont le déiuil paniitrait ici trop minutieux el 
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convient mieux à une publication spi-ciale que je prépare 
sur Carlhage'. Qu'il mcsuFlise de dire que partout j'ai 
renconiri le rocticr: c'est tin grilts argileux, d'un Ion 
jaunAtre. aisé à niveler ul d'une assiette solide, iwijce 
qu'il est à In fafâ tendre et 1res consistant, par l'eflet 
do l'humidité qu'il relient. Sur le plateau propi-ement 
dît, il n'est recouvert que de 'i mètres de terre, ce 
qui laisse peu d'espoir aux investigations. Vers l'anglo 
*|ui domine les poris, il se prL'cipile tout à coup et 
tomlte â 18 mètres au-dessous du sot : pour l'at- 
teindre, j'ai Iraverstl- perpendiculairement 5ô pieds 
de décombres, de murs écroulés, de mosaïques bri- 
sées, de tliaux pulvérisée, de fragments de poteries, 
d'ossements mûmes. Sous celte acruniulation à peine 
eroyalile, liisloîre vivante de tant de dévastations, 
reposaient, selon toute vraisemblable, les ruines de 
Byrsa. 

En effet, après que mes ouvriers eurent été trans- 
{iiirlËs sur le flanc méridional de la colline, le plus 
escirpé de tous, et qu'ils l'eurent entamé sur un 
déveluppement de 40 niétrcî, lorsque les crêtes eu- 
rent êlé découronnées et reculées , alin de rendre 
moins dangereux les ébouleuients , quand des pans 
de murs couchés en terre, qu'un mortier inaltérable 
asscmbluîl, eurent été détruits à l'aide de la mine, on 
vil paniitre des débris si particuliers qu'ils annonçaient 
de grandes constructions : c'étaient des blocs énormes, 
des fragments qui s'émietlaîent sous les doigts, une 

' Ci>Ue itiililiulion a Ht: ltti\p, dans le Joarval dm saeantu. pi'nihiil 
k* aiinfo tB5B ei tSUO, aieu des plan!) m lies dessins relevés sur iilaco. 
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poudre fine, jaunâtre, homogène, dans laquelle les 
fragments étaient noyés. Ce mélange n'était que du tuf, 
à tous les degrés d'altération ; c'étaient les pierres 
renversées par les machines de Scipion : fracassées et 
devenues friables, ne résistant plus à l'humidité ni aux 
siècles, elles achevaient de se ronger au sein de la terre. 
Les murs eux-mêmes se montrèrent bientôt, mieux 
conservés à mesure qu'ils approchaient de leur base. 
Ils étaient debout jusqu'à une hauteur de 15 pieds, 
présentant un appareil colossal, avec des assises de 
plusieurs mètres cubes et des joints irréguliers, assez 
semblables aux murs archaïques de la Grèce et de 
rÉtrurie. Enfin le rocher, ainsi que les sondages Pa- 
vaient fuit pressentir, paraissait à 56 pieds au-des- 
sous du niveau de Byrsa et servait de fondation aux 
murailles. Un lit de cendres, épais de 1 mètre, le 
couvrait : les cendres élaient noires, tachaient la main, 
et élaient remplies de charbons à demi consumés, de 
fer mâché, de bronze fondu, amalgamé avec d'autres 
métaux, de nombreux débris de verre très mince, pro- 
duit phénicien par excellence, de tessons dont la cou- 
leur orange différait des poteries grecques et romaines. 
Tant de traces lugubres ne rappellent-elles pas l'incen- 
die de sept jours qui avait précédé la capitulation de 
Byrsa, et qui avait dévoré, sous les yeux des Romains, 
le quartier de Carlhage compris entre les ports et la 
citadelle? 

J'ai cité les constructions archaïques de la Grèce et 
de rÉtrurie : c'est ainsi que l'on qualifie le système 
d'architecture qui sert de transition entre l'architecture 
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pélasgique et Parchitecture du siècle de Pisistrate. Au 
lieu de disposer les assises par lignes régulières et 
suivies, les architectes d'alors ménageaient des parties 
saillantes et des parties rentrantes qui s'adaptaient 
exactement et reliaient les pierres les unes aux autres, 
comme les dents d'un engrenage ou les mortaises d'une 
charpente. Ainsi firent les Carthaginois, jusqu'à cjb que 
lexpérience leur enseignât, de même qu'aux Grecs, 
combien était inutile une précaution dispendieuse, qui 
pouvait ajouter à la solidilé, mais nuisait à l'élégance. 
Un second caractère des constructions archaïques, c'est 
le volume des matériaux qu'elles emploient. Il semble 
qu'un art encore défiant de lui-même cherche dans 
l'énormité des garanties de force et de durée. Ce carac- 
tère se retrouve également à Byrsa. Tel bloc présente 
4 pieds 1/2 de large, 4 pieds de haut, 3 d'épais- 
seur : ce qui donne 54 pieds cubes. Tous ceux que 
l'histoire de l'art intéresse seront frappés de trouver 
chez les Phéniciens de Garthage le même système qui 
a prévalu pendant longtemps chez la race grecque. 
On entrevoit quelles conséquences se peuvent tirer 
d'un semblable rapprochement. 

Mais ce qui est encore plus remarquable que les pro- 
cédés de construction, c'est le plan : car le plan ne 
ressemble à aucun plan connu et justifie merveilleuse- 
ment le témoignage des auteurs anciens. Qu'on se fi- 
gure un mur de 31 pieds d'épaisseur, dans l'intérieur 
duquel un passage et des salles ont été ménagés : au 
sommet, auraient pu circuler de front, non pas deux 
chars, ainsi qu'on l'a dit des murs de Ninive ou de 
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Babylone, mais quatre et cinq chars. La face qui regarde 
l'ennemi est pleine, compacte pendant 2 mètres : elle 
protège un couloir large de 1"*,90, qui ne devait avoir 
qu'une hauteur d'homme et au-dessus duquel le mur 
reprenait une force de S^jOO et même de 4™,50, en 
comptant le rang d'assises qui séparait les salles inté- 
rieures et le couloir. Il reste encore une épaisseur de 
5"*,80, dans laquelle étaient évidées des chambres 
demi-circulaires, leur face droite ouvrant sur le cou- 
loir et leur cintre regardant l'intérieur de Byrsa. Cha- 
que salle avait 3"*,30 de largeur : elle était séparée 
de la salle voisine par un mur de l",i2, dont les vastes 
assises étaient taillées de façon à former le cintre à 
droite et à gauche. Celte série d*absides se continuait 
régulièrement, et leurs séparations^ servaient de con- 
tre-forts contre la poussée des terres auxquelles le 
mur s*adossait. Rien de plus logique, de plus simple, 
de plus grandiose. 

Toutefois, les chambres, ainsi que je le faisais pres- 
sentir plus haut, ne servaient point d'écuries aux 
éléphants. Les éléphants n'auraient pu gravir une 
côte escarpée, ni passer par un couloir de 6 pieds 
de largeur. Le plan était modifié, je le suppose, 
dans la ville basse: mais autour de Byrsa, les' salles 
probablement souterraines étaient converties en ma- 
gasins pour la garnison; du moins en était-il ainsi 
à répoque romaine, et des rangs d'amphores que j'ai 
trouvées couchées dans le sol, sur un point que les 
Romains avaient complètement rebâti, m'ont suggéré 
cette idée. 



LEHHES DE CARTHACE. 13 

Les coristruclions puniques n'oni subsisté que jus- 
qu'au tiers de leur hauteur : elles ne fournissent donc 
aucune indJcalioii sur leurs élages supérieurs. J'ai 
rctrouvi'! Idulcrois des éléments de décoration en pierre 
dure, des rosaces, des ligures gèouiéliiques propres à 
former des arabesques en guise de friso. Mais le dessin 
seul peut rendre compte de ces détails si nnuveaux et 
des restaurations qu'ils comportent. Je soupçonne que 
CM ornements, qui »OTit de propnrLlon différente, ap- 
partenaient à des élages différents. L'existence des 
itogcs est prouvic, du reste, par les travaux des Ro- 
mains. On sait que la colonie de Carthage reconquit 
80US les empereurs une prospérité insigne. Lorsque 
Tliéodose envoya l'ordre de la lorlifier, Byrsa, rési- 
dence du proconsul, retraite de la garnison, fut proté- 
gée certainement avec un soin particulier. Bèlisaîre, ù 
son tour, après avoir arruclié a\i\ Vandales la capitale 
de l'Afrique, répara ses murs, qu'ils avaient, à dessein, 
laissés tomber en raine, de peur que les liyzantins, s'ils 
la reprenaient, ne s'y rendissent inexpugnables. Les 
œuvres des deux époques ont été retrouvées, avec leur 
caractéie nettement tranché : l'une et l'autre ont re- 
pris l'ancien plan, afin de s'élublir sur des soubasse- 
ments solides, prépaies d'avance, qui leur épargnaient 
nn long travail. Sur certains points, les soubassements 
puniques étaient trop ruinés pour servir. Là, il fallut 
lout délruire et rêédilier sur le rocher. 

Par exemple, une des salles demi-circulaires a élé 
refiiile ainsi par les Romains. Ils ont retaillé les pierres 
cart liai; i noises et les ont divisées en cubes très-réyu- 
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liers, très-pelils, de 0",10 à peine de diamètre. 
En superposant les cubes par leurs pointes, en guise 
de losanges, ils ont imité les mailles délicates d'un 
filet bien tendu : ce genre d'appareil était appelé, 
en effet, opus reticiilatum. Rien n'est plus élégant, 
surtout sur une surface courbe. La partie cintrée du 
mur que j'ai découverte est restée debout jusqu'à une 
hauteur de 8 mètres. A 6 mètres au-dessus du sol, on 
remarque les trous carrés dans lesquels s'engageaient 
les poutres d'un plancher. C'était le premier étage qui 
commençait. En lui donnant, à son tour, 5 mètres 
d'élévation, en donnant 4 mètres au second étage, 
proportion décroissante qu'exigent les lois de l'archi- 
tecture, on obtient les 15 mètres de hauteur totale 
qu'avaient jadis les fortifications puniques : tant les 
Romains s'étaient attachés à les restaurer fidèlement, 
du moins autour de Ryrsa, le vieux sanctuaire natio- 
nal! Cependant la différence des matériaux est si 
grande, la science des Romains eux-mêmes est si infé- 
rieure à la puissance colossale des constructions car- 
thaginoises, que les Arabes, lorsqu'ils ont détruit Car- 
thage, ont pu renverser les murs romains, mais non 
les murs puniques qui leur servaient de soutien. J'ai 
vu, couchés à terre, des pans entiers d'époque romaine, 
reconnaissables à leur forme cintrée, à travers lesquels 
la poudre seule a pu me frayer un passage. Ils avaient 
été précipités par un môme effort, tandis qu'au-des- 
sous d'eux les antiques murailles reparaissaient, dé- 
couronnées, mutilées, mais toujours debout et telles 
que les avait laissées Scipion. 
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Je ne parle que pour mémoire d'une partie de la 
muraille, large de quelques mètres, que Bélisaire a 
fait reconstruire. Le sol, de ce côlé, n'est qu'un amas 
de débris, d'ossements d'animaux, de tessons gros- 
siers, comme si les Vandales avaient fait une brèche 
pour jeter hors de Byrsa tout ce qui les gênait. Bé- 
lisaire répara cette brèche à la hâte, en matériaux 
irréguliers. 

Tel est l'abrégé des faits que m*ont permis d'obser- 
ver les fouilles qui se sont peu à peu étendues, jusqu'à 
ce que les divers éléments, nécessaires à la solution 
du problème, eussent été découverts. J'aurai Thonneur 
de présenter plus tard à l'Académie un travail* moins 
incomplet, avec les planches et les détails. 

En même temps que j'explorais le Hanc le plus es- 
carpé de Byrsa, j'interrogeais la pente la plus douce, 
celle qui regarde l'orient. Par là, on avait accès à la 
citadelle; là devaient se grouper sur un plan incline, 
favorable à leur disposition théâtrale, les édifices siturs 
au-dessous du temple d'Esculape.Tous regardaient le so- 
leil levanl, recevaient la brise de la mer, étaient abrités 
du vent du nord, violent à Byrsa, dominaient une vue 
splendide, les temples sur leurs collines, les quais bor- 
dés de mille vaisseaux, le Forum tumultueux, les ports 
bien fortifiés. La bibliothèque publique, le palais du pro- 
consulromain, étaient de ce côté, établis probablement 
sur l'emplacement de l'escalier de 60 degrés qui, avant 



' L'ouvrage a paru l'année suivante sous ce titre : Fouilles à Car-^ 
hage, in 4*, avec sept planches, Klincsieck, 1860; il est épuisa'* 
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la destruction de la ville, montait au temple d*Esculape. 
J'aurais voulu étudier sur le plateau supérieur ce 
fameux temple d'EscuIape. Mais en y établissant la 
chapelle de Saint-Louis et ses dépendances, les ar- 
chitectes français ont écarté à tout jamais les fouilles. 
Cependant je tenais à découvrir des ruines antiques 
dans l'enclos môme de Sainl-Louis, parce que là seu- 
lement mes découvertes pouvaient ôlre à l'abri des 
Arabes après mon départ. Je me suis donc reporté au- 
dessous de l'église, dans une partie du jardin aban- 
donnée, où poussaient des arbres à demi sauvages et 
où quelques marins français, morts à la Goulette, 
avaient été enterrés. J'ai respecté le cimetière qui est 
sur la gauche, et ouvert mes tranchées sur la droite et 
au centre. Bientôt je rencontrai le sommet d'un grand 
monument enseveli complètement sous le sol. En sui- 
vant les crêtes inégalement détruites de ce monument 
et en déblayant les voûtes, je reconnus successivement 
cinq apsides ou culs de four juxtaposés, larges de 
6^,25, séparés par des murs de 0",96 d'épaisseur. 
Deux autres apsides m'étaient indiquées par le plan 
général de l'édiflce : elles sont malheureusement sous 
le cimetière. Ces sept apsides, qui terminaient sept 
salles voûtées, présentent en façade un développe- 
ment de 51'",45. Elles sont adossées à un mur épais 
de 2 mètres que j'ai poursuivi par des sondages, même 
en dehors de Saint-Louis, et cela sur une longueur de 
plus de iOO mètres. C'est le péribole,ou mur d'enceinte 
du temple d'EscuIape. Les coupoles, en s'appuyant sur 
ce contre-fort naturel, ont résisté à tous les efforts du 
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temps et des hommes, tandis que les voûtes qui les 
prolongeaient, n'étant supportées que sur leurs murs 
droits, se sont écroulées. 

La coupole centrale est décorée de caissons en stuc : 
les ornements se détachent par un léger relief ; des 
oves et des canaux présentent quelques traces de cou- 
leur. Les six coupoles qui sont réparties en nombre 
égal à sa droite et à sa gauche n'ont point de caissons : 
elles sont lisses et couvertes d'un enduit qui a été peint 
jadis. La plupart des débris ^ui les ont comblées sont 
tombés du plateau supérieur et appartiennent au tem- 
ple d'Esculape. Ce sont des fragments magnifiques en 
marbre blanc, d'une proportion considérable, d'un 
Irés-beau style, qui est le style du siècle d'Auguste. 
Les colonnes avaient 5 mètres de circonférence ; leurs 
cannelures, convexes à la base, étaient concaves au 
sommet. Les oves, les rangs de perles, les frises à grand 
rinceaux, les corniches chargées d'ornements, les cha- 
piteaux à feuillage corinthien, tout se retrouve, et un 
architecte patient, en comparant ces débris, pourrait 
restaurer sur le papier le plus beau temple de Carthage. 
J*ai eu de même le bonheur de découvrir, sur une au- 
tre partie de Byrsa, un bas-relief qui représente le tem- 
ple de Jupiter, dont j'ai pu déterminer l'emplacement. 
Ce temple était d'ordre ionique, tandis que le temple 
d'Esculape était d'ordre corinthien. Mais je dois revenir 
à mon sujet. 

J'ai fait dégager jusqu'au sol Tapside la plus riche 
et une apside voisine. Le monument a 30 pieds de hau- 
teur intérieurement. Les voûtes sont construites on 
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petits matériaux, afin dï^lre pins li-géres; les nnirs 
qui les supportent sont en appareil régulier et comp- 
tent sept rangs d'assises. Toutes les pierres de l'apside 
ccnti-ale sont percées de Irous de scellemeni, et le ci- 
ment rouge qui les recou\re encore en parlie porte | 
l'empreinle d'un revêtement de marbre, dont j'ai re- 
trouvé mille débris. A cinq pieds au-dessus du sol, un 1 
banc (te 1 mâtre et demi d'épaisseur s'applique sur I 
rhémicycle, tourne avec lui et le rétrécît à sa base. 
I.à, non-seulement le ciment est resté, mais les cram- 
pons qui altacbaicnt le revêtement : ils sont en bronze, 
parce que le fer se rouille et tache le marbre, quand ] 
il ne le l'ait pas éclater. La terre était remplie de mor- ] 
ceaus de porphyre, de serpentin, de cipollin, de mar- 
bre veiné de Numidie avec toutes ses variétés. Ces mor- 
ceaux sont taillés en forme de losanges, de carrés, de 1 
triangles, de baguettes; leurs bords sont arrondis ou 
évidés; ils forujaienl une l'icbc mosaïque, avec de 1 
grands compartiments, â la façon romaine. Le dallage ' 
n'était pas moins magnifique, et je crois qu'on en dé- 
couvrira quelque partie conservée avec ses dessins. 

L'apside voisine ne porte aucune trace de revfilc- 
ment. Elle élait moins somptueusement décorée, par 
un enduit peint. A mesure que je faisais enlever les 
débris et les terres qui la remplissuieiit, je remarquais 
un affaissement considérable sur la droite, des Gssures . 
profondes dans la voûte. Bicntùt je vis que les Arabes , 
avaient pénétré jadis sous le sol et retiré les pierres de 1 
taille qui supportaient la voûte. L'écroulement était | 
devenu imminent et ils s'éloient enfuis, en laissant À 
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entre deux pierres un coin en fer que j'ai trouvé cou- 
vert de rouille. Tunis et tous les environs n'ont point 
d'autre carrière que Carthage. Les Arabes ont l'indus- 
trie de la taupe pour miner le sol ; ils s'y glissent par 
des boyaux souterrains, suivent les murs en les démo- 
lissant et détruisent les monuments enfouis sans même 
savoir ce qu'ils détruisent. Ici, la crainte les a écartés 
à temps, et ils n'ont causé la ruine que d'une petite 
partie de l'édifice. J'ai dû sacrifier ce qu'il était impos- 
sible de sauver, afin de préserver mes ouvriers. 

Sur sa gauche, l'apside est bien conservée : elle 
n'offre de remarquable qu'une très-petite armoire, 
creusée après coup dans le mur, fermée par une porte 
à triple scellement. Au milieu s'élève un grand pié- 
destal carré qui a dû supporter un groupe ou une 
statue colossale. Voilà tout ce que m'ont permis 
de reconnaître des fouilles que rendaient chaque 
jour plus difficiles la profondeur des tranchées, la 
quantité de débris qu'il fallait transporter au loin, et 
surtout les éboulements. Je me suis arrêté, parce que 
les ressources d'un paiticulier ne peuvent suffire à une 
pareille entreprise. 11 n'y a qu'un État qui puisse ache- 
ver de déblayer d'un édifice qui compte cent soixante 
pieds de façade, et qui est enterré si complètement 
qu'on n'y pénètre que par les voûtes. 

Quel est cet édifice? Quel nom convient-il de lui 
donner? C'est ce que je n'ose décider, tant que le plan 
ne sera pas entièrement mis au jour. 11 est d'époque 
romaine, cela est certain. Les caissons, le style de leurs 
ornements, les revêtements de marbre, leurs dessins, 
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Tappareil général, le plan, tout annonce la main des 
Romains. Les sept apsides juxtaposées font penser à une 
basilique; mais ces apsides sont toutes de même lar- 
geur, et je soupçonne qu'elles terminaient autant de 
salles diflerentesy car les murs latéraux semblent éta- 
blir une complète séparation, que leur décoration iné- 
gale prouve encore. La même objection se présente si 
Ion songe à une église, Féglise de la Vierge, par 
exemple, qui était dans Byrsa et qui aurait pu n'être 
qu^une basilique transformée par le culte chrétien. 
D'ailleurs le piédestal, le banc circulaire, et surtout 
l'élévution modérée du monument, arrêtent une telle 
supposition. Il est impossible de ne donner que 7 mé- 
trés de hauteur, sous les voûtes, a une église qui aurait 
eu 51 mètres de largeur. Si, au contraire, on admet 
sept salles séparées, on a de belles proportions pour 
la vie privée. Je serais donc plutôt porté à croire que 
l'édiflce que j'ai découvert est un édifice civil, le palais 
du proconsul, peut-être, qui devint plus tard le palais 
des rois vandales. Les renseignements topographiques 
que fournit Thistoire confirment cette supposition, 
aussi bien que les ruines que j'ai obsenées à fleur de 
terre dans tout le voisinage : petites chambres carrées, 
passages voûtés, grandes citernes; murs de clôture ou 
de soutènement, terrasses. On sent une réunion con- 
sidérable de bâtiments propre à constituer un palais. 
On doit songer aussi à la bibliothèque publique. Un dé- 
blai complet peut seul èclaircir celte question. 

Ce qui est cerlain, c'est que la Franco possède, dans 
l'enceinte même de Saint-Louis, la ruine la plus belle 
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et la mieux conservée qu'il y ait à Carthage. Je n'ex- 
cepte que les citernes, monuments d*ulilité. Par une 
rare fortune, l'axe de cet édifice est Taxe de Sainl- 
Louis, et l'apside centrale correspond exactement à la 
grille du jardin et à la porte de l'église; de sorte qu'en 
enlevant les terres, on exhausserait Saint-Louis sur un 
soubassement de sept coupoles, qui sembleni ne repa- 
raître au jour que pour lui former un piédestal gran- 
diose. Les déblais serviraient à terminer l'esplanade en 
avant de la grille, que j'ai déjà sensiblement étendue, 
afin qu'elle commande la plaine, la mer et une vue que 
ni Rome, ni Constanlinople, ni Athènes ne surpassent 
en beauté. Un gouvernement seul peut achever, au prix 
d'un sacrifice bien léger pour lui, un travail dont le 
résidtat est assuré d'avance. On ne remplira point les 
salles d'un musée, mais on donnera lexemple de 
fouilles désintéressées qui ne se proposent d'autre but 
que le progrès de la science et l'honneur d'embellir un 
lieu illustre. Ce que la France a fait en Egypte, à Ninive, 
à Babylone, à Olympie, à Athènes, pourquoi ne le fe- 
rait-elle pas à. Carthage, sur un territoire qui lui ap- 
partient? 



DEUXIÈME LETTRE 



L'AQUEDUC DE CARTHAGE 



Ruines de Garthagc, le 22 octobre 1859. 

J'arrive à Carlhage el je reprends mes fouilles inter- 
rompues par les (chaleurs de l'été. Je ne saurais donc 
vous mander encore aucune découverte. Cependant, je 
vois que le gouvernement anglais a cessé d'explorer 
le sol carthaginois et que le champ ouvert à mes 
recherches devient plus vaste. Afin de profiter de cette 
liberté, je ne tenterai même pas de déblayer le palais 
que j'ai retrouvé enterré, en avant de Ja chapelle de 
Sainl-Louis, et qui lui servirait de magnifique soubas- 
sement ; le gouvernement français ne peut manquer, 
tôt ou tard, d'embellir à ses frais un lieu qui lui appar- 
tient. Je dois plutôt consacrer mon temps et mes efforts 
à l'étude de nouveaux problèmes. Mes Arabes m'ont 
rejoint et sont à l'œuvre. 

Je vous écris aujourd'hui, pour signaler à votre 
attention une entreprise à laquelle applaudiront, non- 
seulement les archéologues, puisqu'il s'agit du célèbre 
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aqueduc de Carlhage, mais tous les Français, puisque 
c'est par le conseil et avec laide de la France que les 
souverains de Tunis ont décidé de le rétablir. 

L'aqueduc de Carthage était un des plus beaux du 
monde et des plus gigantesques. Les Romains l'avaient 
construit; car les Phéniciens, en Afrique comme en 
Asie, se contentaient de recueillir l'éau des pluies dans 
des citernes. La citerne joue un grand rôle dans la vie 
orientale et dans la poésie biblique. Outre les ci. 
ternes des particuliers, que l'on compte par cen- 
taines sous les maisons de Carthage, on bâtissait d'im- 
menses réservoirs publics que les Romains ont répa- 
rés et copiés plus tard. Stora, Philippeville, Cons- 
tantine, nous montrent que les architectes romains 
surent en cela se faire les élèves des architectes car- 
thaginois. 

Lorsqu'une colonie romaine releva la ville détruite 
par Scipion, on retrouva les citernes, comme on retrou- 
verait nos caves si Paris était un jour rasé : il n'y eut 
qu'à les restaurer. Mais si les monuments, les places, 
les terrasses des maisons étaient disposées pour ame- 
ner l'eau du ciel dans les réservoirs, si les rues elles- 
mêmes étaient dallées pour qu'il ne s'en perdit pas 
une goutte, certains hivers la pluie manquait. Alors on 
adressait des prières à la grande divinité de Carlhage, 
Asiarté, que les Pères de TÉglise, à l'exemple des phi- 
losophes païens, désignent par le litre de Déesse céleste. 
On offrait des sacrifices à cette reine du ciel, << qui 
promettait les pluies, » selon l'expression de Tcrlullien ; 
on faisait des processions, on lui demandait des nuages 
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auï flancs Iticomls. Les Arabes n'y motlent poinl tant 
lie formes aujouriDuii. J'étais, il y a Irois semaines, k 
Ammam-Mcskoulin, en Algi-rie. Les habitants d'un i 
douar voisin, attendant impatiemment la pluie néces- 
saire aux semailles d'octobre, avaient saisi leur caïd, 
comme il passait auprès d'une fontaine. Ils l'y avaient | 
précipité tout habillé, et. lui tenant la lôtc, ils faisaient 
ruisseler l'eau avec leurs mains sur sa longue barbe, 
pour inviter la pluie à en faire autant. C'était lenr ma- 
niùre de célébrer des Rogations. 

Sous l'empereur .\drien, il arriva que le ciel l'ut d'ai- 
rain pendant cinq années consécutives. La disette fut ] 
elfroyable, cl je me figure que les Carthaginois durent 
faiie ce que font les habitants de l'Ile de Sanlorin, qui 
vivent sur les cendres d'un volcan, au milieu de l'ar- 
rhipel grec. Leurs barques, quand les citernes sont 
vides, vont chercher l'eau dans les îles voisines. Les 
souffrances des Africains émurent l'empereur, qui vint 
en personne. Le jour de son arrivée, il plut, comme si | 
les éléments luttaient de llallerie avec les hommes. 
Adrien voyageait toujours escorté d'une légion d'ar- 
chitectes, d'ingénieurs, d'ouvriers, conquérants pad-- 
lîques qui élevaient autant de monuments que les autres 
armées ont coutume d'en détruire. Afin de prévenir le ] 
retour d'un supplice tel que la soif, l'empereur résolut | 
de conduire â Carlliage les eaux d'une montagne éloi- 
gnée de 12 lieues, que l'on nomme aujourd'hui le | 
Zaghouan. La sourrx du Ziighouan ne parut point suf- 
lisanle ; on alla en chercher une autre beaucoup plus. | 
loin, dans le mont I)juugf;ai', qui tire son nom de l'an- 
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tique Zucchara. Ainsi l'abondance et la richesse furent 
amenées en triomphe sur des arcs hauts quelque- 
fois de 40 mètres, qui traversent les collines, les 
plaines et les vallées par une course de plus de 30 
lieues. Le biographe d'Adrien, Sparlianus, rapporle 
que ce prince fit construire dans tout l'empire un 
nombre infini d'aqueducs : je doute qu'aucun surpassât 
en grandeur celui de Carthage. Aussi les Carthaginois 
voulurent-ils donner à leur ville le surnom d'Adria- 
nopolis, qui fut éphémère, ainsi que tous les excès 
d'adulation. 

11 est juste de dire qu'une œuvre aussi vaste ne fut 
peut-être point achevée sous un seul règne. Il semble, 
du moins, que l'empereur Septime Sévère y ait mis la 
main à son tour. Car on voit des monnaies frappées à 
son effigie dans l'atelier monétaire de Carthage. Le 
revers présente Astarté, le génie de Carthage, assise 
sur un lion et courant le long d'une source qui descend 
d'un rocher. Est-ce une allusion à l'aqueduc? L'histoire 
est muette sur ce sujet. Mais à côté de Thistoire il y a 
la légende, je pourrais dire le roman. Les Arabes ra- 
content qu'au temps de la puissance de Carthage, un 
roi voisin, bon musulman par anachronisme, osa de- 
mander à un sénateur carthaginois la main de sa fille 
ainée. Le sénateur, voulant railler une telle prétention, 
lui répondit qu'il obtiendrait sa fille s'il amenait à Car- 
thage les eaux réunies du Djouggar et du Zaghouan. Le 
prince, qui était immensément riche, fit commencer 
Taqueduc. Le travail fut long, et au moment où les 
Carthaginois se prenaient à admirer une persévérance 
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qui leur élait si profitable, la jeune fille mourut. Celle 
fois ce fut le père qui offrit la main de la sœur cadelle, 
Il condition que l'aqueduc fût achevé. Il le fut el le ma- 
riage eut lieu. 

Cette fable aurait dû au moins prolëger le monument 
contre les dùvasialious des Arabes. Mais rien n'a arrél6 
leur génie deslructeur,qui effraye les Turcs eux-mômes, 
el qu'ils peignent par une anecdote, selon la méthode 
orientale. Un jour on découvril deux étendards qui 
avaient appartenu à Mahomet. Un des étendards échui 
aux Turcs qui l'enfermèrent précieusement dans une I 
caisse à quarante serrures, dont les clefs furent con- 1 
fiées à quarante sages. L'autre élendard échut aux 
Arabes qui le déchirèrent en autant de morceaux qu'il 
y avait d'hommes dans l'armée, et chacun emporta son 
lambeau. Ainsi chaque Tunisien a emporté une pierre 
de l'aqueduc, qui pour son palais, qui pour sa maison, 
qui pour sa citerne. Les fondations une fois sapées, les 
arclies s'écroulaient et on les dépeçait, comme le bû- . 
clieron débite un ehéne couché sur le sol. Rien n'est 
resté des beaux revêtements de pierres taillées à fa- 
cettes ; on a dédaigné l'intérieur des massifs parce que 
c'était un mélange de ciment trop dur pour être brisê^ 
et (le pierres trop petites pour servir de nouveau ; les 
archijectes appellent hlocane ce genre de construction. 
Depuis Carihage jusqu'aux collines de l'Ariaua, depuis 
la plaine de la Manoubajusqu'àla Mohammedié, l'aque- 
duc est ainsi ruiné el dépouillé. Il faut s'avancer h 5 
lieues au delà de Tunis et rejoindre la rivière qu'on 
nomme l'oued McUan, pour le retrouver dans loule si 
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beauté. La rivière profondément encaissée, Tabsence 
d'un pont nécessaire aux transports Tonl défendu. C'est 
là précisément que le monument est le plus grandiose 
puisqu'il s'élève à H 8 pieds au-dessus du niveau des 
eaux. Le site est désert, silencieux, imposant ; la lon- 
gue série d'arcades qui se dirige vers les montagnes 
bleuâtres, à travers une plaine désolée, rappelle la 
poésie de la campagne de Rome. 

Aujourd'hui une ère nouvelle semble promise à ces 
illustres débris. Les mêmes mains qui les faisaient dis- 
paraître vont les conserver. N'est-il pas remarquable 
qu'au moment où le vice-roi d'Egypte se déclare le 
protecteur des antiquités de son royaume et fonde un 
Musée, le bey de Tunis entreprenne de rétablir l'aque- 
duc de Carthage? La France n'est point étrangère à 
ces projets, et tout le monde sait quels liens l'unissent 
à Tunis. Je pourrais citer telle puissance européenne 
qui, si elle confinait par rAlgérie à la régence de Tunis, 
aurait grand soin d'entretenir chez ses voisins des em- 
barras et des troubles qui ne pourraient lui être que 
profitables. La politique de la France a été tout opposée. 
Non contente de soutenir Tindépendance des bcys contre 
les sultans de Constantinople, elle a souhaiié que sa 
protection fût justifiée aux yeux de 1 Europe par de 
sages réformes, par une administration régulière, par 
la tolérance et par la conquête successive des bienfaits 
de notre civilisation. Après TÉgypte, Tunis peut être 
proposé pour modèle à ces Turcs que leur fanatisme in- 
corrigible perdra, malgré tous nos efforls. Ici les con- 
seils désintéressés de la France sont toujours écoutés, 
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hicn plus, ils sonl aimés. Skii-Arhmpd, liî plus \iiiit« 
parmi les souverains qui ont régné sur le sol -lo Car- ■ 
tliage, professait pour le roi Loiiis-Pliilippe la recon- 
naissance la plus vive. Il a voulu le visiter à Paris et 1 
donner le spectacle d'im prince musulman qui venait \ 
chez nous sans y être for<^ par les lois de la (;ucrrc. II I 
lui a laissé élever sur l'Acropole de Cartilage la chapelle 
de Saint-Louis, et lorsque la statue du roi croisé est 
arrivée h la Gouletle, un bataillon de nizams l'a traînée i 
comme en triomphe jusqu'au sommet de la colline. ] 
Deux beys sont montés sur le trAne depuis Sidi-Achmcd, I 
et, malgré 1848,1e portrait du roi Louis-Philippe n'a 
point quitté sa place d'honneur dans le palais du Bardo : 
ce qui prouve que les révolutions ne délient ni le cœur 
ni la mémoire ije parle des pays barbaresques). Legou- j 
\ernement de l'Empereur a continué cette loyale poli- 
tique; nos consuls généraux el chargés d'affaires ont \ 
pour principe que la prospérité de Tunis intéresse l'hon- 
neur delà t'rance. Plus que tout autre, M. Léon Boches, 1 
idiargé d'affaires, dont il ne m'appartient point de faire j 
l'éloge parce qu'il est mon ami, emploie dans ce sens j 
l'ascendant que lui donne sur les Arabes h connais- 
sance la plus parfaite de leur langue, de leurs mœurs 
et de leur religion. 11 les aide chaque année b entre- 
prendre quelque chose de grand ou d'utile. Tantôt un 
télégraphe électrique qui relie la régence à l'Algérie et 1 
à l'Europe, comme pour amener le progrès par un cou- 
rant plus rapide ; tantôt Tunis est doté d'une munici- 
palité ; tantôt on bilil pour nos représentants un con- 
sulat digne de livaliser avec tes résidences que nos i 
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ambassadeurs tiennent des sultans à Péra et à Buyuk^ 
Déré ; enfin l'aqueduc va être rétabli . 

Quand je parle du rétablissement de l'aqueduc, il ne 
faut point enlendre par ce mot qu'il sera reconstruit 
dans toute sa magnificence. Les peuples modernes n'ont 
point de budget qui puisse y suffire, et les Romains 
restent sans rivaux. Voici le système qu'ont adopté les 
Français qui dirigent les travaux, M. Colin, archilecle 
bien connu à Paris et à Marseille, qui prend à ses 
risques l'entreprise, M. Dubois, ingénieur du bey, élève 
de l'Ëcole polytechnique, le premier de sa promotion. 
Partout où l'aqueduc est souterrain, il a échappé aux 
atteintes des démolisseurs ; on n'aura doue qu'à enle- 
ver les terres qui l'ont rempli et à refaire la voûte, qui 
souvent s'est afTaissée. Partout où il sort des collines 
pour paraître dans la plaine, au lieu de recourir à une 
architecture qui serait trop grandiose pour n'être pas 
ruineuse, on posera des tuyaux énormes, en tôle bilu- 
mée, semblables à ceux qui sillonnent le bois de Bou- 
logne. La théorie du siphon permet de placer ces tuyaux 
sous le sol, et l'eau, une fois les vallées traversées, 
remontera d'elle-même jusqu'au niveau de l'aqueduc 
aniique. 

Malgré ces conditions plus simples, comme il faut 
franchir 150 kilomètres par suite des détours et des 
angles brisés que forme l'aqueduc, l'œuvre coûtera 
7,200,000 francs : c'est le tiers du budget annuel 
de la régence. Mais colle somme sera répartie en douze 
annuités, et le bcy n'aura que 050,000 francs à payer 
chaque année. D'un aulrecôlé, Taqueduc sera terminé 
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dans lieux ans, de sorte que les bénéfices qu'en lirera ] 
le gouvernement tunisien commenceront neuf ans avant 
que sa dette ne soit acquittée. Je ne crains pas d'avan- 
cer que c'est pour lui un excellent placiîmenl, où il ! 
touchera rinléi'ôt avant d'avoivvcrsé le capital. 

L'Arabe du Tell et du Siibel dit : u 11 y a trois choses 1 
« qui délectent le regard de l'homme, l'eau, la verdure | 
a et un beau visage. » L'Arabe du désert, qui sait qu'il I 
trouvera une source apiès une Journée de marche et ] 
de soif, dit 1 « L'eau, c'est la confiance. » Je suis cer- j 
tain que l'Arabe qui vivra auprès de l'aqueduc restauré | 
de Carlhage dira bienlàl : « L'eau, c'est la richesse, n 
U fiiut avoir habité l'Orient ou l'Ai'rique pour com- 
prendre la puissance de l'eau, combinée avec celle d'une j 
terre généreuse et d'un soleil ardent. L'aqueduc amè- 
nera dans une plaine, qui était jadis un des greniers [ 
de Rome et qui est aujourd'hui presque stérile, 16,200 
litres d'eau par minute, 972,000 par heure, 25,528,000 j 
par jour. Quand les produils de la culture et les fruits j 
des jardins augmenteront, les impâis, la valeur des ] 
propriétés, les octrois croîtront en proportion ; les ] 
prises d'eau seront un revenu notable pour l'État qui j 
endisposera. Tunis, qui est une des villes les plus pitto- 1 
resques, mais les plus sales de l'Afrique, verra la pro- 
preté et la sanlé circuler dans ses murs ; ses égouts Ji 
ciel ouvert, dont l'odeur est proverbiale et dont la fange 
noire mériterait un des douze travaux d'Hercule, seront M 
puriiics par un flot d'onde pure, qui ne tarira ni le | 
jour ni la nuit. Dés que le premier murmure de l'aquc- I 
duc restauré se fera etilendrc à l'oreille des Tunisiens, 
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leur joie dépassera encore leurs espérances, et le nou- 
veau bey, Sidi-Sadok, qui veut sa part de bénédictions 
en mettant à exécution la pensée de son prédécesseur, 
reconnaîtra promptement qu'a cùté des bienfaits qu'il 
ménage à ses sujets, il y aura des avantages considéra- 
bles pour le Trésor de TEtal. 
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LES TOMBEAUX DES CARTHAGINOIS 
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ET BELLES-LETTRES. 



13 novembre 1859. 

Je viens d*exp]orcr les tombeaux de Carthage; 

j'en ai visité beaucoup, fouillé quelques-uns. J'espérais 
y trouver des renseignemenls sur rarcliilecture et sur 
les mœurs des Carthaginois, car tout le monde sait 
avec quel soin les peuples anciens ornaient la nécro- 
pole, cest-5-dire la ville des morts; mon attente n'a 
point été trompée. 

La nécropole est située sur une montagne qu'on ap- 
pelle aujourd'hui le Djebel Khawi. Comme le Djebel- 
Kha\N'i est à Textrémité de la presqu'île de Carthage et 
que risthme était coupé dans toute sa largeur par de 
puissantes fortifications, les tombeaux, sans être dans 
l'cnceinle de la cité, étaient protégés par la même dé- 
fense. Lorsque le consul Censoriniis signifie aux Car- 
thaginois suppliants qu'ils doivent quitter leur ville et 
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la rebâtir à 10 lieues dans l'intérieur des terres, le 
sénateur Bannon lui répond qu'ils aiment mieux périr 
que d'abandonner leurs temples et leurs tombeaux. La 
plupart des peuples laissaient leurs nécropoles en de- 
hors des murs, exposées aux premières dévastations de 
Tennemi : les Carthaginois, au contraire, avaient pourvu 
à leur sûreté. 

La montagne, escarpée du côté de Carthage, descend 
en pente douce du côté qui lui est opposé. Sur ce ver- 
sant, d'où l'on ne pouvait plus apercevoir la ville, sont 
creusés les tombeaux. La vue y est belle et grandiose. 
Sur la gauche, Tunis dort au bord de son lac, où se 
reflètent les maisons blanchies à la chaux. En face, et 
séparé par l'isthme, est le lac de Soukara couvert de sel 
argenté, puis le golfe d'Utiquc, où le fleuve Bagrada 
jette ses eaux limoneuses. A droite, s'étend la pleine 
mer, sur laquelle l'île de Zimbre s'élève comme un 
nuage transparent. Enfin, au pied de la nécropole, le 
village de Qamart se cache dans la verdure; ses paU 
micrs, dont les couronnes se détachent sur les dunes 
de sable entassées par le vent, rappellent une oasis au 
milieu du Sahara. La lumière éclatante de l'Afrique, le 
silence et la solitude ajoutent à la poésie d'un lieu où 
tant de millions d'hommes reposaient d'un sommeil 
qu'on disait jadis éternel ; aujourd'hui, leur asile est 
vide et leurs ossements sont dispersés. 

Le sol est aride. On coitfpte ça et là quelques mai- 
gres oliviers ou des amandiers courbés par les tempêtes 
de Hiiver ; l'orge elle-même, qui aime à croître parmi 
les pierres, pousse plus rare. Ce lieu est le théâtre do 

M. 3 
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combals fréquents cnlre le chacal, auquel les tombeaux 
servent de terriers, et le porc-épic qui semé ses dards 
parmi les romarins toujours fleuris et le thym odorant. 
La première couche du rocher est plus dure, d'une 
portée horizontale, épaisse d'un demi-mètre, tout à 
fait propre à former un plafond naturel. Les couches 
inférieures sont composées d'un calcaire tendre : on 
les a creusées de manière à former des souterrains. Le 
calcaire ainsi extrait était excellent; il donnait une 
chaux légèrement hydraulique, qui a servi à bàlir 
Carthage. Les souterrains, préparés d'après un certain 
plan, recevaient ensuite les morts. Les carrières se 
transformaient en tombeaux. Pourquoi le génie mer- 
cantile des Carthaginois n'aurait-il pas conçu celte 
double spéculation, puisque les Grecs, en creusant 
leurs tombeaux dans le roc, tiraient des pierres de 
taille, puisque les Romains, en extrayant la pouzzolane 
des catacombes, se procuraient un morlier justement 
célèbre? De nos jours, les Arabes exploitent encore 
le calcaire du Djebel-Khawi ; non loin, on voit un four 
à chaux. Malheureusement, il leur parait plus facile 
d'entrer dans les tombeaux anciens, d'en entamer les 
parois et les piliers, ce qui cause de nombreux ébou- 
lements. 

Le voyageur qui traverse la nécropole ne se doute 
point qu'il a sous ses pieds des milliers de chambres 
sépulcrales et des millions de tombes. Toute la mon- 
Uigne est ainsi minée, mais la terre a recouvert les 
escaliers et les porics. Il faut s'écarter des sentiers 
battus, et chercher çà et là, sous les touffes de fenouils 
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et d'acanthes, un soupirail par lequel il soit possible 
de se laisser glisser. Alors on trouve une petite salle 
reclangulaire, dans les parois de laquelle sont évidès 
des trous assez larges et assez profonds pour qu'un ca- 
davre y soit étendu ; le nombre des trous varie de neuf 
a vingt. Les caveaux, par l'effet de la poussière, des 
pluies, des infiltrations, sont remplis de terre, au point 
qu'il faut, non pas s'y courber, mais y ramper; ceux 
qui aiment la science ne riront point de cet aveu. J'ai 
traversé de la sorte une série de caveaux, éclairé à 
grand peine par mes Arabes, qui refusaient de me 
suivre, par crainte d'être ensevelis vivants. Les pas- 
sages de communication n'existaient point dans le 
principe. Ils ont été percés à la hâte par les Romains, 
quand ils ont pillé la nécropole. Au lieu de chercher 
rentrée cachée de chaque caveau, le soldat faisait un 
trou dans les parois de calcaire tendre qui les sépa- 
raient les uns des autres; il profitait de la niche pro- 
fonde où le mort reposait, et pour avoir moins de tra- 
vail, il la défonçait et tombait dans le caveau voisin. J'ai 
dû me glisser à mon tour par ces singuliers couloirs, 
si bien qu'à un moment donné, je me trouvais occuper 
exactement la place qu'occupait jadis le cadavre d'un 
Bomilcar, d'un Giscon ou d'un Asdrubal inconnu. Des 
impressions plus positives se mêlaient à ces souvenirs. 
Si les chacals fuyaient devant nous, leur odeur restait, 
et nous heurtions parfois uuq tùte de chanoeau à dcmi- 
rongée, ou quelque autre relief de leurs festins. 

On conçoit que ce mode d'exploration, quoique re- 
nouvelé sur des points diflérenls, ne fût point sufîi- 
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sammenl iiislruclif ; mais il était nécessaire pour pré- 
parer les fouilles. J'ai acquis d'abord cette conviction 
que tous les tombeaux des anciens Carthaginois avaient 
été ouverts et pillés par les Romains, soit par Tarmée de 
Scipion, soit par les colons que les Gracques, Jules Cé- 
sar, Auguste envoyèrent successivement relever Car- 
thage. De même, lorsque César voulut qu'une colonie 
reconstruisitCorinthe,raséeparMummius, les habitants 
de la future ville oublièrent pendant deux ans de se bâtir 
des maisons. Strabon rapporte qu'ils étaient unique- 
ment occupés à ouvrir les tombeaux des Corinthiens et 
à recueillir des objets d'art et des vases peints, qui se 
vendaient à Rome au poids de lor. Les tombeaux des 
Carthaginois étaient peut-être moins riches ; ils furent 
également dépouillés. Je ne pourrais dire si les Van- 
dales et les chrétiens y mirent la main a leur tour; 
ce qui est certain, c'est que les Arabes, après la con- 
quête, achevèrent la dévastation. 

Les recherches qu'on entreprendrait dans la nécro- 
pole avec des vues intéressées seraient donc singuliè- 
rement déçues. Des vases grossiers en terre cuite ou 
en verre, des monnaies en bronze à reffij^ie d'Aslarlé 
ou des empereurs seraient le rare salaire d'un travail 
assez long, puisque les souterrains sont comblés. Pour 
moi, qui voulais étudier l'architecture funéraire des 
Carthaginois et saisir quelques traces de leurs mœurs, 
je n'avais que le souci de trouver des tombeaux d'une 
construction soignée et d'une bonne conservation. Voici 
le moyen que j'employais. Je choisissais un espace de 
teiTe vaste et égal, où il u y eût ni trous ni apparence 
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de rocher : j'étais sûr que les pourvoyeurs de fours à 
chaux n'avaient rien détruit de ce côté. Je faisais creu- 
ser le sol et mettre à nu la surface du rocher. S'il 
rendait sous la pioche un son plein, c'est qu'il n'y 
avait rien à découvrir et j'allais plus loin ; s'il rendait 
un son creux, c'est que j'étais sur un caveau. Alors 
mes ouvriers suivaient le rocher et enlevaient toute la 
terre végétale qui le couvrait, sur une étendue de 15 à 
20 métrés carrés. Ils finissaient par trouver une en- 
taille de la largeur d'un homme, qui formait une sorte 
de passage : c'était l'entrée, je regardais l'intérieur du 
tombeau, qui était d'ordinaire comblé jusqu'aux trois 
quarts de sa hauteur. Quand les plafonds n'éiaicnt 
point intacts, quand ils n'étaient point revêtus de stuc, 
je le laissais; lorsque, au contraire, tout éiait satisfai- 
sant, je le faisais entièrement vider. On s'explique 
comment les dépôts entraînés par la pluie ont pu, à 
l'aide des siècles, remplir des souterrains dont les 
portes et les dalles de clôture avaient été enlevées. On 
pourrait presque compter les saisons et les orages par 
les couches de terre inégalement nuancées, comme on 
compte les années d'un chêne. 

Je ne puis donner ici une relation minutieuse de 
tout ce que j'ai observé. Ces détails seront publiés plus 
tard avec les plans et les dessins sans lesquels ils se- 
raient à peine intelligibles. Il suffit de décrire un seul 
tombeau pour qu'on en connaisse mille. Leur grandeur 
et leur décoration varient, mais leur type ne change 
jamais. On reconnaît la monotonie de l'art oriental, 
qui, soit par respect de la religion, soit par esprit de 
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stabilité, ne se lassait point de répéter les mêmes for- 
mules et de copier les mêmes modèles. Je prends le 
tombeau d'une famille riche. 

D'abord la surface du rocher avait été aplanie, en- 
duite d'un mortier bien battu, avec une pente légère 
pour l'écoulement des eaux. C'était une véritable ter- 
rasse, à la façon des terrasses arabes; j'ai même re- 
trouvé des conduits latéraux qui emmenaient Teau et 
la rejetaient plus bas. Si dans l'antiquité ces terrasses 
restaient apparentes, on protégeait par là le rocher 
contre l'action du climat et des pluies; si, après ce 
travail, elles étaient de nouveau ensevelies sous la terre, 
on prévenait les infiltrations, dangereuses pour la so- 
lidité du plafond. Je serais porté à croire, comme ces 
cavaux sont contigus et que la nécropole offre la trace 
de rues et d'alignements véritables, qu'il existait tout 
un système de conduits. La ville des morts avait aussi 
sa voirie. 

On descend au caveau par huit marches taillées dans 
le rocher ; le passage n'a pas 1 mètre de largeur ; ses 
deux côtés sont revêtus de stuc. La porte, haute de 
2 mètres, forme à son sommet un arc à peine sensible. 
On la fermait en glissant une grande dalle de pierre 
ou de marbre de haut en bas. Le caveau n'est guère 
plus élevé que la porte. Il est entièrement recouvert 
d'un stuc très-fin et très-blanc, dont la dureté s'accroît 
avec les siècles. Il a 5 mètres de long, 5 mètres 1/2 de 
large : c'est la dimension d'une chambre de moyenne 
grandeur. Des piliers et des arcades sont figurés en 
relief sur les murs. Je n'ose dire que les arcades soient 
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en plein cintre : le cintre, surbaissé, indécis, atteste 
un art peu avancé. Le plafond est aussi légèrement in- 
cliné vers les angles. L'art carthaginois, comme si ces 
lignes naïves avaient été consacrées à jamais, les a ré- 
pétées, même dans des tombeaux qui furent creusés 
après la conquête romaine. 

Dans l'espace compris entre chaque arcade, deux 
niches rectangulaires sont disposées symétriquement; 
elles ont 85 centimètres de hauteur sur 55 de largeur. 
Leur profondeur est de plus de 2 mètres, de sorte qu'il 
était facile d'y coucher un cadavre tout de son long. 
On faisait entrer la tête la première, les pieds étant 
tournés vers Textérieur. Aussitôt l'ouverture de la 
niche était murée avec des pierres et du mortier, et 
l'on appliquait soit du stuc, qui se raccordait avec la 
décoration générale, soit une plaque polie. Au-dessus 
de la niche on suspendait une autre plaque en bronze 
avec une inscription : les trous de scellement sont visi- 
bles. Ainsi vingt membres de la même famille trou- 
vaient place dans un caveau. Les émanations des corps 
en putréfaction étaient absorbées par le calcaire vif, au 
milieu duquel ils étaient murés ; d'ailleurs je ne doute 
point que ce calcaire n'eût quelqu'une des propriétés 
corrosives de la chaux, et ne desséchât lentement les 
corps, de même que certaines cryptes de Bordeaux, de 
Palerme, de Syracuse. Les ossements que Ton retire 
des niches encore fermées sont mous comme une pâte 
gonOée par l'humidité; peu à peu le contact de l'air 
les dessèche, ils deviennent friables et le doigt les ré- 
duit en poudre. C'est pourquoi il m'a été impossible de 
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recueillir un crâne entier et de satisfaire au désir que 
m'avait exprimé M. Quatrefages, qui voulait enrichir 
le musée du Jardîn-des-Plantes d'un spécimen car- 
thaginois. . 

Les tombeaux des familles pauvres sont plus sim- 
ples, sans terrasse, sans escalier, sans arcades, sans 
stuc; une ouverture fermée avec une grosse pierre 
permellait, je ne dis pas d'y descendre, mais d'y sauter. 
Ainsi, dans les Mille et une Nuits ^ Sinbad le marin visite 
une fleoù les morts sont descendus dans un souterrain 
par Torifice d'un puits : l'orifice était ensuite bouché 
avec une pierre. 

J'espère donc pouvoir résoudre une question sur la- 
quelle les témoignages des anciens sont opposés. Les 
uns rapportent que les Carthaginois brûlaient leurs 
morts, les autres qu'ils les enterraient. Virgile fait 
monter Didon sur un bûcher, et l'historien Justin ra- 
conte que Darius, roi de Perse, envoya une ambassade 
aux Phéniciens de Carthage pour les sommer de brûler 
leurs morts au lieu de les enterrer, et qu'ils lui obéi- 
rent. La même ambassade leur défendit de manger du 
chien, comme le font encore les habitants de Biskara 
et des oasis voisines. Justin a commis une grossière 
méprise. Les Carthaginois, de même que les Tyriens, 
les Hébreux, et presque tous les peuples d'origine sé- 
mitique, confiaient leurs morts à la terre et leur pré- 
paraient, soit des sarcophages, soit des chambres sé- 
pulcrales. Si l'on consulte l'ouvrage que M. de Saulcy 
a écrit sur l'Ar^ judaïque^ on trouvera au chapitre des 
tombeaux quelques sujets de comparaisons instructives. 
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Non-seulemcnt les anciens Carthaginois enterraient 
leurs moris, mais cet usage persista dans la nouvelle 
Carthage. Les colons romains, quoique en possession 
de tous les privilèges, étaient en minorité. Les Phéni- 
ciens, dispersés dans les villes voisines et dans Tinté- 
rieur des terres, revinrent peupler la patrie que Rome 
leur rendait, que les empereurs accablèrent de leurs 
bienfaits, et qui fut bientôt, par sa grandeur et sa ri- 
chesse, la rivale d'Alexandrie, c'est-à-dire la seconde 
ville de l'empire. Ils gardèrent leurs mœurs, leur lan- 
gue, de même que les Arabes qui habitent nos villes 
de l'Algérie. Le culte d'Astarté redevint si populaire 
qu'il efTrayait les évoques d'Afrique, quand le chrislia- 
nisme avait déjà quatre cents ans d'existence. Toutes 
les inscriptions puniques que Ton trouve parmi les 
ruines de Carthage sont postérieures à la conquête ro- 
maine. Enfin, au siècle des Anionins, le rhéteur Apulée, 
qui faisait à Carthage deux cours publics à une heure 
de distance, l'un en grec, l'autre en latin, avouait à 
son auditoire qu'il avait un bcau-fils, âgé de vingt ans, 
qui ne parlait que le carthaginois. 

Il était donc naturel que les cérémonies hinèbres 
lussent remises en honneur et que la nécropole punique 
fût à son tour repeuplée. Les caveaux étaient restés, 
depuis Scipion, ouverts et dépouillés. La place était 
libre et les fils purent, sans profanation, se coucher 
dans les tombes où leurs pères avaient dormi. Peut-être 
les familles riches, qui avaient tout intérêt à se fondre 
dans la société romaine, adoptèrent-elles les usages de 
Rome ; car sur une des pentes qui regardent le village 
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de Qamart, on voit une vaste esplanade soutenue par 
des murs; là s'élevait une série de mausolées dont les 
ruines sont encore reconnaissables. Quant aux chré- 
liens, ils avaient horreur d'une nécropole consacrée 
depuis tant de siècles par le paganisme. J*ai cherché et 
je cherche encore s'il n^a point existé des catacombes 
chrétiennes dans le Djebel-Khawi. Ce qui est certain, 
c'est qu'on n'observe aucune trace du christianisme 
dans les milliers de caveaux qui sont creusés à sa sur- 
face. On voit, au contraire, des signes phéniciens gra- 
vés quelquefois sur le stuc poli, notamment ce signe 
qui ressemble aussi bien à un chandelier à cinq bran- 
ches qu'à une main ouverte, et qui conjurait peut-être 
les mauvais génies, comme il conjure aujourd'hui le 
mauvais œil chez les Orientaux. Les chrétiens avaient, 
comme à Rome, leurs cimetières auprès des basiliques, 
surtout des basiliques situées hors des murs. Lorsque 
les évèques eurent obtenu, en 421, de l'empereur 
Constance, que le temple d'Astarlé fût rasé, l'emplace- 
ment fut converti en cimetière, et ce fut une mode de 
s'y faire enterrer pour mieux insulter au paganisme 
vaincu. C'est là qu'on trouve le plus d'inscriptions 
chrétiennes, des lampes funéraires avec le mono- 
gramme du Christ; j'y ai recueilli moi-même une in- 
scription avec le nom d'Innoca, vierge chrétienne morte 
à dix>neuf ans. La nécropole du Djebel-Kha^i, qui cou- 
vre un espace de plusieurs kilomètres carrés, est donc 
demeurée tout entière au culte carthaginois : les tradi- 
tions sémitiques s'y sont conservées jusqu'aux derniers 
jours de la seconde Carthage, comme le prouve une 
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monnaie dlléraclius qui éiait aux pieds d'un squelette 
dans une des tombes que j'ai fait ouvrir. La conquête 
des Arabes, en 697, fit tout rentrer dans la désolation 
et dans Toubli. L'élément phénicien fut aisément assi- 
milé par des maîtres qui étaient d*origine sémitique. 
Qui sait si les Tunisiens les plus fanatiques ne descen- 
dent point des Carthaginois transformés par l'isla- 
misme? Quelquefois je m'arrête devant un Arabe qui 
détruit un tombeau pour faire de la chaux : je lui dis 
que ceux dont il viole le dernier asile étaient de la 
même race que lui et peut-être ses ancêtres. Il me re- 
garde indécis, réfléchit un instant, puis me demande 
si ces pères de ses pères connaissaient Mahomet et le 
vrai Dieu. Quand j'ai répondu qu'ils ne les connais- 
saient pas, il fait entendre une exclamation gutturale, 
reprend sa pioche et continue, d'un cœur tranquille, 
son œuvre de destruction. 
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LES PORTS OC CARTHAGC 



15 décembre 1859. 

Carthage avait 5 lieues de tour ; ce ne peut donc 
ôtre la tâche d'un particulier de fouiller une semblable 
étendue. Je m'étais attaché Thiver dernier à explorer 
Byrsa, la citadelle et le berceau des Carthaginois. En 
revenant, cet automne, m*é(ablir sur des ruines qu'on 
a trop légèrement jugées, je me suis proposé de péné- 
trer, par de nouvelles fouilles, des problèmes nouveaux. 
Il sera toujours facile de déblayer en entier des monu- 
ments désormais connus et de les faire servir à Torne- 
ment de Saint-Louis : ce soin regarde le gouvernement 
français, auquel la colline de Saint-Louis, c'est-à-dire 
de Byrsa, a été concédée. Il m'a semblé que je servirais 
mieux la science en faisant connaître d'autres parties 
d'une ville où les souvenirs sont si illustres, mais les 
traces des monuments si obscures. J'ai placé mes ou- 
vriers arabes sur deux points, dans la nécropole, parce 
que les tombeaux survivent d'ordinaire à toutes les 
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lEuvics de l'homme, cl autour des ports, parce que les 
porls onl dû exciler l'effort principal d'un peuple de 
navigalcurs. J'ai décrit déjà les tombeaux des Carllia- 
gînols : il me reste à raconter sommairement ce que 
ru'onl appris les ports de Carlltage. 

Les historiens anciens attestent leur magniflcencc. 
Le premier port communiquait avec la mer par une 
ouvcrtui'c de 70 pieds; il était destiné aux bâti- 
ments marchands cl sa forme était rectangulaire 
Le port intérieur, au contraire, dans lequel on ne pé- 
nétrait qu'après avoir traversé le port marchand, élail 
ruiid : il était réservé aux navires de guerre. Au milieu 
«.'élevait une île, et dans Tilo un pavillon où se lenail 
l'amiral carthaginois. Les constructions étaient assez 
liaules pour que Tamiral surveillât de chez lui les golfes 
*i la pleine raer. Mais les navigalcurs ne pouvaient 
apercevoir ce qui se passait dans le port militaire, parce 
qu'il élail entouré d'un double mur. Uien plus, une 
porle particulière introduisait dans la ville les niar- 
chaods et les étrangers qui liabtlaicnl le port extérieur. 
Ainsi les Carthaginois assuraient le secret de leurs ar- 
mements. Les quais du port militaire et de l'Ile qui en 
occupait ie centre étaient circulaires. On y avait mé- 
nagé des loges pour deux cent vingt vaisseaux ; au- 
dessus de chaque loge était un magasin pour le ma- 
lèriel et les agrès; en avant, s'élevaient deux co- 
lonnes d'ordre ionique, de sorte que quatre cent qua- 
rante colonnes formaient autour du bassin un dou- 
ble portique, décoration noble et vraiment grandiose. 

Que reste-l-il aujourd'hui de ces beaux travaux qui 
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ubriiaient la plus puissante marine des temps anciens? 
Une mare qui est à sec pendant l'été, que les pluies 
remplissent pendant l'hiver, et qui excite Thilarité des 
voyageurs lorsqu'on leur dit en la montrant : « Voici 
les porls de Carlhage. » En effet, les sables que le fleuve 
Bagrada jette dans le golfe depuis quinze siècles ont 
comblé aux trois quarts le port marchand. Une batterie 
et une maison pour ceux qui la gardent s'élèvent à 
Tendroit où fut l'entrée du port et où jadis les flottes 
viclorieuses volaient sous l'effort des rameurs. Des 
haies de nopals, quelques dattiers et un grand nombre 
de figuiers poussent sur ces sables fertiles : le lieu s'ap- 
pelle pour cette raison el Kraw, ce qui veut dire les 
Figuiers. Quant au port militaire, sa forme est encore 
reconnaissable : File se voit toujours au milieu du bas- 
sin circulaire, et Falbe a pu retracer ces détails sur 
son excellenl plan de Carlhage. Mais combien de ruines, 
combien d'éboulements ont rétréci l'espace couvert par 
l'eau 1 Quelle dérision, lorsque l'Arabe aux pieds nus 
s'y promène après la saison des pluies et se mouille à 
peine les chevilles ! Le premier ministre du bey, Sidi- 
Mustapha-Khasnadar, et le général Khaïr-ed-din, mi- 
nistre de la marine, ont des maisons d'été, des bains, 
des jardins sur remplacement môme des ports de Car- 
lhage. C'est dire que des terres onl été rapportées, des 
arbres plantés, des levées construites, des clôtures 
établies, des chemins remblayés. On peut prévoir le 
jour où l'on ne distinguera plus la moindre trace du 
travail gigantesque qui avait creusé en plein roc et en 
terre ferme un abri pour deux mille vaisseaux. 
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Tù coiutiitinccmoiit àc ce siècle, le comtt: Catiijllc 
llorgio fit sur les ports de Carihagc dos éludes qu'un 
I dusescoiilemporains, qui suiil les a connues, d6clui'c 
salislaisantes '. Ce cootemporainest le major Humbert, 
ÎDgvaieur hollandais, qui résida lungteiups ù la Gou- 
, lellect servitde guidée Chateaubriand, lorsque l'auteur 
«le l'tlinéraire vint à Tunis. Mallieureuscraent les plans 
[ <lu comte Borgia sont perdus el il n'a pas eu le temps 
F (le publier ses observations. £n travaillant au milieu 
I des marais et de la vase, il respira des miasmes mor- 
t tels. Atteint de la liùvic, il s'embarqua, ctne prit terre 
I à Livourne que pour rendre le dernier soupir. L'esplo- 
I rateur lient du soldai, non par ses conquêtes qui sont 
I aussi obscures que pacifiques, mais parce qu'il s'eipose 
I sciemiticiit au danger. Sous ces climats charmants et 
I perfides, les colons qui défrichent succombent en grand 
I nombre, pour avoir écorché à peine la surface de leur 
l cliamp ; que doit attendre celui qui interroge les pro- 
fondeurs du sol et qui remue des débris ensevelis de- 
puis vingt siècles et tant de couches de maliéres pu- 
trciiécs? M est vrai que le comte Ilorgia n'a point 
ouvert de tranchées ; il n'a fait que des relevés topo- 
graphiques, mti\^ il n'en fut pas moins frappé sur la 
brèclie, el la lièvre, ce gardien implacable des ruines, 
s inscrit un doui de plus sur les tables funèbres de la 
[ science. 

En me proposant de fouiller les ports de Cartilage, 
I j'avaU devant moi deux sortes d'obstacles : la nature 

' Xatict lUT quatre àpiia téi'Ulcraax ilHvuiirrU vti 1MI7 lU' Icsul 
I Jt r«n(iig«e Citrthage. La Uifc, 1821, iu-Colio, ù lu |iieiiiiËrc lO-gi:. 
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des lieux et les droits des propriétaires. Quel est le pays 
où, pour satisfaire la curiosité d'un voyageur, un mi- 
nistre laissera bouleverser sa villa, une commune dé- 
foncer ses champs de blé, un gouvernement creuser 
ses fortifications? C'est pourtant ce qui est arrivé à 
Cartilage, tant est grande l'iiifluencc de noire consul 
général, M. Léon Roches, tant les Tunisiens sont ai- 
mables et hospitaliers. Non-sculemcnt Sidi-Mustapha- 
Khasnadar me livra ses jardins avec un zèle pour l'an- 
tiquité qui prouve bien que le sang grec coule dans 
SCS veines, mais quand je l'avertis que je ferais beau- 
coup de dégâts, il me répondit avec cette fleur de 
courtoisie dont la langue arabe a le secret : « Loué 
soit Dieu ! Même le mal que tu causeras sera un sou- 
venir de toi. » Plus loin, j'avais ravagé des terres qui 
appartenaient au petit village de Douar-el-Shatt : cin- 
quante tranchées étaient béantes, des pierres, de l'ar- 
gile, une fange noire avaient été rejetés en talus et 
couvraient les chaumes dorés. Vers le milieu du mois 
de novembre, les Arabes se présentèrent avec leurs 
charrues, le schcick à leur tôte : « Les pluies appro- 
chent, me dirent-ils, il est temps de labourer. » Je 
leur fis comprendre qu'il me fallait encore cinq jours 
pour découvrir et dessiner les murs enfouis sous la 
terre. Après ce délai, je promettais de combler les fossés 
et de leur remettre leurs champs à peu près aplanis. Ils 
s'éloignèrent sans murmurer, dételèrent leurs bœufs, 
s'assirent devant la porte de leurs maisons et reprirent 
leur vie contemplative. Enfin mes travaux touchaient 
à leur terme ; il ne restait plus qu'à retrouver Tcntréc 
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5 poils. J'éluis cerUiin «lue li>s coiisliuclions antiques 
étaienl ensevelies sous les sables cl sous la balleric 
doitl j'ai parlé. C'cùl été folie de ilemaiidcr une autori- 
sation qu'il était impossible d'obtenir. J'eus recours h 
un coup (le main. Je lançai un matin soixante ouvriers 
pnËts à tout, même à la prison ; leur consigne était de 
Invailler à outrance, et de ne répondre ni aux ques- 
tions ni aux menaces ; mon inspecteur était chargé de 
purlemcnler pour gagner du temps. Eu efret, les f;ar- 
dioiis de la batterie ùpuisârent tant d'ar^'uments avant 
de se mettre en colère, l'officier, qu'ils envoyèrent 
prévenir à la Gouktte. vint si tard (la Gonlelle est à 
une lieue de distance), le délacliemcnt que l'oflicior Tut 
chrrclierii son tour marcha si doucement, que lorsque 
les soldats se monlrèrGnl, le soleil baissait à l'horizon, 
les fouilles étaient terminées, les mesures prises, kiy 
trous comblés et mes Arabes disparus. 

Les dirticnllés que présentait la nature ilu sol étaient 
plus sérieuses. Quand on fouille remplacement d'un 
port comblé, on sait que l'on sera arrêté au moment 
oii l'on atteindra l'ancien niveau des eaux. En outre, 
les ports n'étant séparés de la mer que par une étroite 
langue de sable, tes iiiliUiatîons sont immédiates, 1rs 
couches inférieures perpéluellcmcnt détrempées. Ce- 
pendant il fallait descendre plus bas pour trouver les 
rvstcs des constnicli'jns puniques. Il était clair que les 
Bomains, auxquels la marine des Carihnginnis inspirait 
ime si grande crainte, avaient dû détruire leurs ports 
avec lin soin particulier et tout raser jusqu'au niveau 
de l'eau. Lorsque plus tard ces mêmes Itomains en- 
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voyèrenl une colonie relever Carthage, les porls furent 
déblayés, les quais refaits et assis sur les anciennes 
fondations. La différence des deux époques est aussi 
sensible que la différence de l'architecture punique et 
de Parchitecture romaine. Les murs romains se font 
voir les premiers ; ils sont bâtis en petits matériaux 
que recouvre un puissant morlier ; les murs carthagi- 
nois, au contraire, qui sont au-dessous, sont formés 
de grandes assises régulières en tuf, ajustées les unes 
sur les autres selon le système grec et semblables, sauf 
la régularité parfaite, aux constructions que j'ai décou- 
vertes l'hiver dernier sur la colline de Byrsa. Mais ces 
intéressants restes sont enfouis sous Teau et sous la 
vase. A peine mes Arabes avaient-ils creusé 2 ou 3 
mètres que les infillralions jaillissaient de toutes 
parts. En (reprenaient-ils de les épuiser par de conti- 
nuels efforts, ils n'en trouvaient pas moins sous leurs 
pieds une fange noire, fétide, compacte, mêlée de dé- 
bris méconnaissables, car les pierres elles-mêmes 
étaient pourries ; la pioche et la bêche restaient prises 
dans cet affreux mélange ; les paniers de jonc, bientôt 
déformés et déchirés, ne pouvaient plus servir au 
transport. A chaque coup, l'eau et les taches volaient 
au visage de mes pauvres ouvriers et sur leurs blancs 
burnous, qu'ils n'osaient quitter par peur de la fièvre. 
Jamais pourtant leur patience et leur douceur ne se 
démentirent. Après divers essais, voici le système de 
travail que j'adoptai : au lieu d'épuiser l'eau qui en- 
vahissait les tranchées, on laissait son niveau s'établir ; 
ce niveau était presque toujours celui de constructions 
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cari liagî noises nsèes par les Romains, ou liu moins li"^ 
conslruclions n'èlaienl qu'à 30 ou 40 ccnlimèlres 
(le profotiilcur. Mes Arabes suivaient sous l'oau les 
murs, ils les lâlaient avec leurs pieds, s'y tenaient 
éulilis et reliraient la fange à droite cl â gauche afin 
de les bien dégager. Quand une longueur suRisante 
clail nctioyéf, ils abandonnaienl la tranchée et allaient 
en faire une autre quelques pas plus loin. Le lendemain, 
h vase s'était dôposée, l'eau était redevenue limpide, 
les murs se voyaient clairement avec leur appareil ; 
il élail facile de les dessiner et de les mesurer avec 
prixision. Dés que j'avais relevé un ensemble et rac- 
cordé mes dessins, on comblait les trous, afin de ne 
point multiplier les foyers d'infection. Je fis faire plus 
de trois cents tranchées semblables sur un espace qui 
a â kilomètres 1/2 de tour. C'est ainsi que j'ai olitenu 
(l'une manière certaine un plan des ports de Carlhage, 
qui sent bientôt publié avec tout le détail des fouilles'. 
Doe lettre ne me permet aujourd'hui que de présenter 
les résultats généraux. 

Avant tout, il convient de donner la dimension véri- 
bble des ports pour que leur imporlance soit appréciée. 
Itvunis par un goulet dont l'ouverlure a 24 métrés, ils 
Ktupvnl une longueur de 800 mètres sur une largeur 
Je 325. Je prends un point de comparaison pour que 
l'doqucnce de ces chiffres soit plus sensible. Le port 
de Uarssille, qui peut contenir environ onze cents liùli- 
tncnls, a 900 métrés de long, 300 de large. Sa superlicie 

* Vo|cl le Journal <iei SatanU. amie IBGU el il'ouvtat'v cilË plu 
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est de 270,000 mètres carres, ou de 27 hectares, tan- 
dis qu'au premier calcul, la superficie du double 
port de Carlhage est de 260,000 mètres carrés ou de 
26 hectares. Il faut retrancher 4 hectares, c'est-à-dire 
40,000 mèlrcs carrés, parce que le port militaire est 
rond et rétréci par Tile qui est au centre. Mais comme 
les navires des anciens étaient plus petits et surtout 
plus étroits que nos navires modernes, la plupart étant 
mus par des rameurs, il est croyable que les ports de 
Carthage contenaient plus de bâtiments que le port de 
Marseille. Quelque nombre que l'on veuille supposer, 
il sera nécessaire d'ajouter les deux cent vingt galères 
qui étaient tirées sous les portiques. 

Non- seulement ces abris d'une puissante marine 
cesseront de faire souiire le voyageur qui les jugeait 
sur Tapparence, ils commanderont son admiration lors- 
qu'il saura qu'ils avaient été entièrement creusés par 
la inain des hommes. La langue phénicienne désignait 
un port artificiel, et spécialement celui de Carthage, 
par le nom de colhon ; les Grecs et les Latins Pont du 
moins ainsi transcril, et les orientalistes y reconnaî- 
tront, je crois, une racine sémitique qui signifie cou- 
piT^ tailler. J'avais soulevé cette question dans un ar- 
ticle inséré au Journal des Savants (année 1859, pa;^e 
301) ; depuis, les nouvelles fouilles l'ont complètement 
robolue. J'ai retrouvé le rocher, dans l'ile et sous l^s 
quais extérieurs ; il devait jadis s'étendre par cou- 
ches que les Carthaginois ont inierrompues en taillant 
le bassin. Sa nalure est la même que celle du noyau 
de Byrsa, colline qui n*est éloignée que de 700 
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mèlrcs. C'est un grès argileux, de couleur jaunAtre, 
que l'eau amollit et rend aisé à Iravailler, au point que 
mes ouvriers s'y trompaient parfois el rcntamainit 
comme du sable durci. Le grès ne paraissait poinl à la 
surface du sol; il était recouvert de terre vc^^iMalc 
comme dans TAcropole. La terre a été enlevée par les 
Carthaginois, et ils Tont entassée à peu de distance, do 
manière à former un monticule assez élevé qui domine 
toute la plaine, le seul qui existe de ce c6té. C'est sur 
ce monticule que Scipion s'était placé après la prise 
des ports, lorsqu'il surveillait son armée qui travaillait 
nuit et jjmr è démolir le quartier du Forum el à pous- 
ser les machines de guerre jusqu'au pied de la citadelle. 
Ainsi la colonie phénicienne a extrait près d'un million 
de mètres cubes de terre et de rocher pour s'ouvrir 
un port sur une côte inhospitalière. J'ai voulu savoir 
si ce système de travaux gigantesques, qui rappellent 
le lac Mœris et les prodiges de l'Egypte, était familier 
aux Phéniciens. Je me suis rendu à Utique, où j'ai vu 
et mesuré aussitôt un cothon tout à fait semblable & 
celui de Carthage, rond, avec une lie au milieu, et dans 
une position telle, que la main de l'homme seule a tout 
fait, et non point la nature. Ce cothon n'a que 122 mè- 
tres de diamètre, tandis que celui de Carthage en a 
525. J'ai visité ensuite Hippo Diarrhitos, bâtie sur des 
canaux comme Venise, entre la mer et un des plus 
beaux lacs de l'Afrique. Il m'a été impossible de faire 
des relevés exacts, parce qu'une ville arabe s'élève :i la 
place de la ville antique ; mais je ne crains point d'af- 
firmer que là aussi l'industrie humaine a profondément 
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modifié la configuration du sol. Alors j'ai pensé à Tyr, 
la mère-patrie d'une race à qui l'histoire n'a point assez 
rendu justice ; Tyr, que j'espère aller explorer un jour, 
si personne n'y entreprend des fouilles avant moi. 
Dans le second volume du Voyage de Volney oi Syrie^ 
on trouve sur le port de Tyr les détails suivants : <x La 
« pointe que le terrain présente au nord est occupée 
« par un bassin qui fut un port cr^ttô^({6 main d'homme. 
<i II est tellement comblé de sable, que les petits enfants 
« le traversent sans se mouiller les reins. » 

Fidèle aux souvenirs de la métropole, la colonie qui 
fonda Carthage ne craignit point de choisir^ne posi- 
tion admirable, mais sans abri, car elle savaif comment 
unporl se crée. Le golfe est ouvert auxvents de nord-esl, 
qui chaque année jettent à la côte plus d'un bâtiment 
mouillé sur rude ; on profita d'une saillie de la plage, 
on y ratlacha une jetée qui se voit encore, et l'on tourna 
vers le sud et la terre ferme l'ouverture bien protégée 
du port futur. J'imagine qu'un seul bassin parut suffi- 
sant dans le principe ; on le fit rectangulaire, large de 
525 mèlres, long de 450. On livrait ainsi aux naviga- 
teurs poursuivis par lalempète une surface de 146,250 
mètres carrés. Plus tard, les Carthaginois eurent des 
flottes considérables et prétendirent à l'empire des 
mers. Il fallut un nouveau bassin pour ces flottes, plus 
reculé dans Tintèrieur des terres, secret, entouré de 
hautes fortifications. Au fond du port reclangulaire on 
ouvrit le goulet que j'ai retrouvé, quoique modifié visi- 
blement par les Romains qui l'ont porté à 60 mètres 
de longueur, puis on tailla un port circulaire, en 
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lui donnant un diamètre de 325 mètres, égala la 
largeur de l'autre port, afin que le plan général fût 
d'une élégante régularité. Le périmètre de ce nouveau 
bassin fut de 1,017 mèlres, ce qui offrait une surface 
de 82,406 mètres carrés. Mais comme on laissa au 
centre une lie dont le périmètre est de 358 mètres, 
Tespace occupé par Teau ne fut plus que de 72,204 
mètres carrés ou de 7 hectares 22 ares. 

L'ile était unie à la terre et communiquait avec le 
Forum, qui était tout voisin, par une jetée large de 
9",60 : un pont de 4",55 de port^je permettait aux bar- 
ques de oipeuler librement. Par là passait l'amiral car- 
thaginois qui, pendant le jour, occupait Tile. Il y avait, 
non point un palais, mais un pavillon, comme nous l'ap- 
prend Appien et comme le prouvent les fondations que 
j'ai découvertes et de singulières corniches en pierres, 
couvertes d'un stuc épais et [de couleurs crues. Les 
Romains élevèrent plus tard un édifice important à 
25 mètres de distance; j'en ai retrouvé des restes, 
tous en marbre, notamment des colonnes monolithes 
de près d'un mètre d'épaisseur. Je ne fais qu'énumé- 
rer certains fragments curieux qui demandent une 
description trop minutieuse , des bas-reliefs de style 
punique, une tète archaïque de divinité phénicienne, 
d'autres sculptures, des terres cuites, des pote- 
ries, des lampes, des objets en bronze, tels que mon- 
naies, clous, aiguilles à voile, anses de vases, tètes de 
pieux, etc., etc. Le but véritable de mes recherches 
était, non point de rencontrer ces débris, mais de sui- 
vre, sur tout le périmètre de l'Ile, les murs du quai. 
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et de démêler ayec soin le travail des Romains et celui 
des Carthaginois. Le quai élail exactement circulaire; 
en face du goulet et du grand port il y avait des marches 
et un petit embarcadère. 

Sur la terre ferme, les quais sont mieux conservés ; 
il reste même encore des dallages de l'époque romaine 
et de l'époque byzantine. J'ai dû quelquefois faire une 
brèche dans ces parements pour descendre plus bas et 
chercher la trace des loges où les galères phéniciennes 
étaient retirées. Il était bien évident pour moi que la 
colonie romaine n'avait point reconstruit ces somptueux 
arsenaux, puisqu'une marine de guerrelui était inutile ; 
elle avait dû au contraire achever de les détruire, pour 
employer les matériaux et pour ménager plus d'espace 
au commerce auquel le cothon était désormais dévolu. 
Sous le dallage, je trouvais les égouts qui amenaient 
les immondices d*une partie de la ville ; je tombai même 
sur un conduit de plomb de 25 centimètres de dia- 
mètre, encore bien assis sur un lit de pierres : c'était 
une prise d'eau qui venait, soil des citernes publiques, 
soit de Taqueduc. Au-dessous de ces aménagements pa- 
i*aissaient dans la vase les grandes pierres phéniciennes, 
sans suile, avec des vides qui témoignaient qu'on avait 
enlevé les pierres voisines et qu'on n'avait laissé que 
celles qui pouvaient servir de base aux constructions 
nouvelles. J'avoue que, malgré tous mes efforts, je n'ai 
rien distingué de certain dans ce chaos ; la seule obser- 
vation qui m'ait paru plausible, c'est que de 6 mètres 
en 6 mètres un nmr devait marquer les séparations 
de chaque loge, lorsque les loges existaient. Il y en 
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avait deux cent vingt : si on multipliece chiffre par six, 
on voit qu'elles occupaient un développement de 1 ,320 
mètres. Or le grand quai a 1,017 mètres de circonfé- 
rence et l'île 358, ce qui fait un ensemble de 1,375 
mètres, qui s'accorde avec nos calculs. En prélevant la 
largeur du goulet, de la jetée où passait Tamiral et de 
l'embarcadère, on s'assure en effet que chaque galère 
ne pouvait occuper plus de 5 mètres 1/2 de largeur. 
Une autre découverte confirme cette conclusion. 

Dès l'antiquité, les sables jetés dans le golfe par 
le Bagrada avaient commencé à combler l'entrée du 
port. Il en arrive autant aujourd'hui au petit port 
de la Goulette, où la machine à draguer fonctionne 
constamment. Pour prévenir l'invasion des sables et 
ménager un passage facile à nettoyer, les Romains 
construisirent à la base du port marchand un canal 
transversal long de 126 mètres, canal assez extraordi- 
naire, parce que les murs se creusent de chaque côte, 
comme pour modeler les flancs des bâtiments. Ce ca- 
nal a 6",()0 de largeur à la base, 6°',20 au milieu, 5°',65 
nu sommet. Les navires étaient remorqués à la main, 
comme au passage de nos écluses ; les marins prenaient 
facilement pied sur l'épaisseur du mur dont la tète est 
nivelée et forme un trottoir large de 2 mètres. Mais il 
fallait que les plus grands navires eussent moins de 
6 mètres d'épaisseur à l'époque romaine, pour entrer 
dans le port de Carlhage. Celte mesure répond si bien 
à celle que donnent les ruines du cothon et son péri- 
mètre divisé en deux cent vingt loges, qu'on serait tenté 
d'y voir la solution d'un des problèmes que présente 
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la marine des anciens. Si l'on veut établir unecomparai- 
son, nos goélettes de guerre et nos ayisos à vapeur me- 
surent G mètres de largeur hors bordage, tandis que 
les vaisseaux à trois ponts mesurent jusqu'à 17 mètres. 
En finissant, je signalerai des tambours appartenant 
au double portique de quatre cent quarante colonnes 
ioniques qui décoraient lecothon. J'avais espéré trou- 
ver au fond du port quelque chapiteau qui nous ap- 
prit ce qu'était Tordre ionique chez les Carthaginois. 
Mon espoir a été déçu. Je n'ai découvert que deux 
tambours de colonnes engagées qui s'attachaient aux 
murs de chaque loge et en paraient l'arrachement. Un 
des tambours est percé d'un trou auquel les barques 
s'amarraient. Ces tambours demi-circulaires, avec huit 
cannelures séparées par des baguettes plates, sont re- 
vêtus d'une couche de stuc très-fin ; leur diamètre est 
de 0'",47. Ils sont tellement semblables à des tambours 
de colonnes grecques par le style et par les plus petits 
détails , qu'on affirmerait que ce sont des Grecs qui 
ont conçu ce magnifique plan du cothon. Il est aisé, 
du reste, d'entrevoir quelle place l'art grec a tenue à 
Carthage, puisque Carthage possédait une moitié de la 
Sicile, et trafiquait avec l'autre moitié. 
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Au printemps de l'année 1860, le capitaine Smith, 
qui avait été associé par M. Newton aux travaux d'ex- 
ploration entrepris à Halicamasse el à CnideS était en 
station à Malte. Il songeait à de nouveaux voyages, à 
de nouvelles fouilles ; car on ne se guérit pas de cette 
passion, dés qu'elle a été contractée et excitée par ses 
satisfactions mêmes. Un petit schooner, le Kertchy était 
sous ses yeux, dans le port de Malte ; il songeait à com- 
bien peu ie frais on pourrait visiter des pays classiques 
et peu connus, avec ce léger bâtiment à voiles. Puis, 
sa pensée se précisant, il se disait que TAfrique était 
voisine ; que de florissantes colonies grecques avaient 
occupé certains points de la côte d'Afrique. Son rêve 
prenait un corps, un nom : il s'appelait Cyrène. 

Pourquoi Cyréne devenait-elle ainsi le but des désirs 
de M. Smith ? D'abord elle avait été la capitale d'un 
riche pays; elle avait eu des monuments considérables; 

* Voyex, plas loin, l68 chapitres sur Halicamasse et Gnide. 
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ensuile elle était déserte depuis la conquête des Arabes, 
c'est-à-dire depuis plus de mille ans. Lorsque des 
villes modernes se bâtissent, se détruiseni, se relèvent 
sur le site même des villes anciennes, elles en font 
disparaître les ruines, ou, si les ruines sont enfouies 
sous leurs fondations, elles en rendent la recherche 
impralicable. Au contraire, quand le sol est aban- 
donné pendant des siècles, non-seulement les fouilles 
sont aisées, mais les débris précieux et les sculptures 
se trouvent à peu de profondeur, protégées par une vé- 
gétation sauvage et surtout par l'oubli. 

Le capitaine Smith savait cependant qu'il avait été 
précédé par un certain nombre de voyageurs : il est 
vrai qu'ils n'avaient fait que passer à Cyrène. Au siècle 
dernier, en 1706, Lemaire, consul de France à Tri- 
poli, explora la Cyrénaîque, par l'ordre de Louis XIV. 
11 fut suivi, en 1710, par Paul Lucas, qui y re- 
tourna en 1723. Un Anglais, le docteur Shaw, vint 
à son tour en 1738, et publia un récit intéressant 
de ce qu'il avait vu. En 1760, Granger, physicien 
français, qui revenait d*Égypte par terre et accom- 
plissait ce dangereux voyage sous la protection d'un 
chef de brigands, copia à Cyrène plusieurs inscrip- 
tions. En 1812, un docteur italien, Cervelli, accompa- 
gna le pacha de Tripoli dans une expédition et rap- 
porta quelques notes que la Société de géogi^aphie de 
France fit publier. Un autre Italien, Délia Cella, profita 
d'une occasion semblable, en 1817, et raconta son 
voyage, qui fut traduit en anglais en 1822. Enfin, 
Delaporte, consul de France à Tanger, avait à son 
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tour exploré la Cyrënaîquc et communiqué ses obser- 
vations à la Société de géographie de France ; Yattier 
de Bourville, agent consulaire à Benghazi (1848-1849), 
avait fait fouiller la nécropole d'Hespéris (Bérénice), 
recueilli des vases qui sont aujourd'hui au Louvre, et 
fait une courte visite à Cyréne. 

En réalité, il n'avait été publié que deux ouvrages 
considérables : Tun par le capitaine Beechey, l'autre 
par Pacho, artiste français. 

Le capitaine Beechey, parti de Tripoli avec son frère, 
avait fait le tour de la Grande Syrte, exploré toute la 
contrée, dressé des plans très-exacts, fixé la position 
astronomique des principales villes, décrit en détail 
son voyage (1821-1822), tandis qu'un bâtiment exami- 
nait et relevait la ligne des côtes. 

Pacho avait publié, en 1827, un volume de texte in-4'', 
accompagné de cent planches in-folio, qui est encore 
aujourd'hui la source la plus complète de renseigne- 
ments. Nous verrons de quel secours il a été pour les 
explorateurs anglais. 

Ces deux publications contenaient les principaux 
monuments existant sur la surface du sol et des détails 
relevés avec assez d*exaclitude pour que Tidée de les 
refaire ne vint pas au capitaine Smilh. Non, il espé 
raif, par des investigations originales, retrouver les 
ruines d'édifices inconnus, recueillir des statues, des 
bas-reliefs, des inscriptions, en un mot, faire une 
moisson qui enrichit le Musée Britannique et fût digne 
peut-être de la moisson faite à llalicarnasse et à Cnide 
par M. Newton. Telles étaient les espérances que la 
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vue du schooncr le Kertch éveillaient en lui, et donl il 
fit part à un lieutenant de VHibemia, M. Porcher, qui 
se déclara aussitôt prèl à raccompagner. Leur inten- 
tion était de faire d'abord, à leurs frais, une simple 
reconnaissance, afin de préparer une expédition. 

Ils demandèrent seulement le Kertch et quelques 
hommes. L'amirauté les leur refusa. Mais on leur en- 
voya un congé illimité, un firman et des lettres de re- 
commandation, des encouragements peu dispendieux 
pour un gouvernement et toujours suffisants pour des 
hommes résolus qui marchent vers un but déterminé. 
Déposés par un bateau anglais, à Tripoli d'abord 
pour voir le pacha, puis à Benghazi, ils restèrent 
abandonnés à leurs seules ressources et à cet esprit 
d'entreprise qui est propre au caractère anglo-saxon. 

M. Frédéric Crowe, vice-consul anglais, offrit Phos- 
pitalité aux voyageurs et les aida à se procurer les 
moyens d'exécuter leur projet. Il les recommanda 
chaudement aux sheikhs des tribus qui se trouvaient 
sur leur route, leur donna un Arabe du pays pour les 
accompagner et quatre nègres qu'il avait fait affranchir 
récemment par le kaîmakan. Les deux amis atteigni- 

• 

rcnt Cyrène après un court voyage, et s'établirent sans 
obstacle dans un des beaux tombeaux que les anciens 
Grecs avaient taillés dans le roc pour y reposer à jamais 
dans le silence. Je ne les suis point dans leurs pre- 
mières descriptions et dans leurs premières recon- 
naissances. La nécropole et les tombeaux épars les at- 
tirèrent d'abord, parce qu'ils étaient apparents et parce 
qu'ils étaient séduisants pour un dessinateur. M. Por^ 



LES RUINES DE GYRÈNE. 63 

clier en a copié et fait graver un assez grand nombre, 
qui complètent la série de monuments ou précisent 
les détails relevés par Pacho. De sorte que les deux 
publications, scrupuleusement consultées, donnent 
sur la nécropole de Cyrène des notions justes et suffi- 
santes : personne ne se plaindra de Tabondance des 
plans aussi bien que des vues pittoresques. On verra 
surtout avec intérêt la façade reproduite avec ses cou- 
leurs à la planche 37^; car elle donne sur la décora- 
tion peinte et sur le goût décroissant des Grecs pour 
la polychromie un renseignement de plus. Mais ce qui 
faisait la nouveauté de Tentreprise de MM. Smith et 
Porcher, ce n'était pas l'étude de ces tombeaux, déjà 
connus pour la plupart, c'était la recherche de monu- 
ments plus considérables, plus propres à nous éclai- 
rer sur la topographie de la ville même de Cyrène, ré- 
pondant surtout à la singulière prospérité de la capi- 
tale de cette partie de TAfrique. 

Avant de retracer ces fouilles, il n'est pas inutile de 
jeter un regard sur l'histoire de Cyrène et sur les dé- 
bris de sa grandeur signalés par Pacho. 

* L'oaTrage est intitulé : Hittory of the récent discaverics al Cyreiie, 
by ci|itain Murdoch SmiUi and conuuaiider Porcher. 
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HISTOIRE D.E CYRÊNE — SES RUINES 



Cyrëne avait été fondée, Tan 631 avant Jésus-Christ, 
par les Doriens de Théra. Battus y leur chef, établi d'a- 
bord dans Tile de Platea, sur le golfe de Bomba, y 
souffrit de grands maux pendant deux ans, se trans- 
porta sur la côte boisée d'Aziris, où il séjourna six ans; 
enfin, cédant »ux conseils des Libyens, il traversa la 
région d'Irasa, el alla s*élablir sur les haut» plateaux, 
au milieu de terres fertiles, auprès de sources abon- 
dantes que Pacho nous fait voir d'une manière très- 
pittoresque par son récit : 

« En suivant le chemin qui de la nécropole conduit 
« à la plaine exhaussée sur laquelle sont épars les dé- 
a bris de Cyrènc, on ne peut (aire autrement que de 
« s'arrêter auprès d'une belle source, (jui jaillit avec 
« force du sein d*une colline, située entre les ruines de 
a la ville et le revers du plateau. Cette source, réunie 
« d'abord en une seule nappe d'eau, remplit un canal 
« spacieux creusé fort avant dans la montagne. Dès 
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a qu'elle est arrivée û rexliémilé cxlérieure de son lit 

■ suutcrrain, elle renconire un massif de rochers d'où 

■ file s'iehappe en bouillonnant, el va former iramé- 

■ dintemenl au-dessous un réservoir abrité par unn 

■ voilte spacieuse, fruit de l'art aidé de la nature. Ce 

• petit bassin, entouré de roches moussues, réfléchit 

■ lîc toutes paris des touffes épaisses de cheveux de 
a Vénus, de viornes et d'autres espèces d'adiantes, or- 

■ nement inséparable des grottes de la Cyrénaïque, et 

• que l'on trouve ici comme type dans tout son éclat. 
« Cependant la nappe d'eau déborderait de tous cAtés 

M du réservoir dans les champs voisins, si un ancien 

■ canal, formé de gros blocs de pierre éqnarris, ne 
a lui offrait un nouveau lit, qui la conduit, pendant 
« 200 mètres environ, jusqu'au mur d'étai fort élevé 

• qui s'étend devant la fonbine. De ce dernier lieu, 

■ elle se précipite avec fracas, parmi des bouquets 
a de lentisqucs et du cytises, sur le sentier de lu 

• nécropole, descend ensuite, de cascade en cascade, 

■ les échelons de la montagne, suit tantét le lit sinueux 

■ que les anciens lui ont creusé dans la roche', tan- 
« tôt le quille, puis le reprend encore, jusqu'à ce 

• qu'elle soit arrivée à la plaine rocnilleuse qui règne au 

• liasdcla nécropole. Alorsellc pénètre dansunepelile 
« vallée, se joint ù un gros ruisseau formé par plusieurs 
« cours de l'Ouest, el, coulant avec lui vers le nord, 



■ Vue btKtiption, gravé» sur le rocher, et jadi^ U'ndiiitc pnr Lc- 
DOiie. (I'>|irt& nric cO[iicde Della-Cclla {AiiiuiUê des y<n/agc', I, XVII, 
I f. SU], rappdlc i|uc • l'an XJII. Denfï, lila ilc Sukr. ocrvaiil la prù- 
~ * ; ■ tut ripariT |j luiiItLiuC' " 



66 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

« se perd enfin au milieu des ravins el des sinuosités 
« du terrain. » 

Profitant d'un site aussi favorable, Battus conslruisil 
une ville, s'unit aux indigènes par des liens étroits, 
surtout aux Asbystes et auxGiligames, et la race grecque 
se mêla à la race libyenne par des mariages multipliés, 
bien plus qu'il n'arrivait d'ordinaire aux colonies. 
Cependant les Libyens d'origine se virent toujours refu- 
ser les droits politiques. 

La dynastie des Battiades dura près de deux siècles : 
elle se compose de huit rois, qui s'appelaient tour à 
tour Battus ou Arcésilas. Le troisième, Battus H, pro- 
voque dans le Péloponèse, dans la Crète et dans les 
autres lies, une assez forte émigration, en promettant 
un nouveau partage de terres. Dès lors, il est assez 
fort pour opprimer les tribus libyennes, battre les Égyp- 
tiens, que ces tribus appellent à leur secours, prendre 
possession des contrées voisines par des colonies. La 
puissance de Cyrène est si solidement fondée qu'Ama- 
sis, roi d'Egypte, épouse une Cyrénéenne, de la famille 
de Battus. 

Après les troubles et les malheurs qui signalent le 
règne d'Arcésilas II, Démonax, de Manlinée, est appelé 
par les citoyens pour rédiger une nouvelle constitution 
qui rend au peuple l'administration des affaires et ré- 
duit le roi (c'était alors Battus III) h un rôle politique 
insignifiant. On lui laisse le domaine, le sacerdoce et 
la présidence du sénat. Sauf la division des Grecs en 
trois tribus, la constitution de Démonax ressemblait 
à celle de Sparte. 
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Us luttes recommencèrenl plus vives, Arcésilas 111 
et sa môre Pbéréticas ayant voulu reconquérir le pou- 
voir. Chassés, victorieux, cliassés encore, ils exercent 
de terribles représailles, dont la cruauté rappelle que 
le sang africain s'est môle au sang grec. La reine Plié- 
rétJcas fait dl^dmer les habitants de Darca, que lui 
livre son allié le roi d'Ét|!y[)tc. Tous ceux qu'elle sup- 
pose avoir participé au meurtre de son fils ou l'avoir 
approuvé, sont empalés sur le mur d'enceinte de la 
ville, les seins de leurs femmes sont coupés et cloués 
atcc art sur la muraille en guise de décoration. 

te citerai encore Arcésilas IV, parce que Pindarc l'a 
chanté pour sa victoire aux jeux pylhiques : on suppose 
qu'il fonda la ville dllespérides (Ben-Ghazi) cl compléta 
ain-iï ce que les Grecs appelaient la Penlapole. liarca, 
Teuchira et Apollonia èlaienl les trois autres cités dé- 
pendant de la capitale. 

La royauté fut abolie vers le milieu du siècle de Pé- 
ridés: les Cyrénéens furent livrés aux alternatives de 
liberté et de tyrannie que la démocratie présente sou- 
rent. Soumis par Ptolémée, fils de Lagus, ils furent 
ménagés, caressés, heureux en apparence : les rois 
d'Egypte restaurèrent ou embellirent les villes de la 
Pentapole, et leur donnèrent de nouveaux noms. Iles- 
péridesHit appelée Bérénice''; Teuchira recul le nom 
d'Arsinoé; Karca Cul effacée par le développement que 
prit son poit qui devint la ville de Plolémaïs. Sous 
la domination romaine, la Cyrénaïque était réunie à 
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la Crète pour former une province : elle n'en fut sé- 
parée -que sous Constantin. La décadence, précipitée 
par les horribles massacres que commirent les Juifs 
sous Trajan , alla croissant jusqu'à ce que le roi de 
Perse Chosroës renversât ces infortunées villes grec- 
ques* dont les Arabes devaient compléter la destruc- 
tion, Tan 647. 

Depuis cette époque, Cyrëne fui un désert. Le sil- 
phium même, sa principale source de richesse, ne 
pousse plus sur ses ruines : déjà il commençait à dis- 
paraître au temps de Synésius ^ MM. Smith et Porcher 
avaient donc raison d'espérer un terrain libre pour 
leurs recherches ; voyons ce que Pacho avait observé 
avant eux. 

a J'ai fait mention des débris magnifiques en mar- 
a bre , couvrant presque totalement le champ qui 
« s'étend devant la fontaine : ces débris me parais- 
« sent être ceux du célèbre temple d'Apollon, élevé 
« à Cyrène dans les premiers temps de Taulonomie... 
a Battus avait fait paver une rue pour la marche 
a des pompes religieuses qui se rendaient au temple 
a d'x\pollon... quelques restes de la rue pavée se re- 
(c trouvent encore à peu de dislance des ruines du 
« temple ; ce dont on ne peut douter, si l'on remarque 
« que les autres rues de Cyrène ne furent jamais pa- 
« vées, puisque chacune d'elles est formée de roc vif cl 
a encore sillonnée de traces de chars. Parmi les dé- 
a bris, un bas-relief en marbre représente une jeune 

^ Epiêl, 106. On en conservait, comme une rareté, une plante dans 
un jardin (Strabon, XVU. 5). 
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a femme nue jusqu'à la ceinture et couronnant un 

■ buste. 

■ Avançons maintenant dans les ruines de la 

n ville par la rue de Battus. Cette rue qui sert aujour- 

■ d'hui, comme dans les temps antiques, de coiiimu- 

■ nicalion entre la plaine de Cyrôno et la fontaine d'A- 

■ polton est aussi celle auprès de laquelle on trouve 

■ les monuments les plus importants et les plus re- 
« connaissables. On a ù peine franchi la forte pente 
M qu'elle décrit , que l'on rencontre les ruines d'nn am- 

■ philltéâtrc dont les marches inférieures sont enfouies 
m dans la terre ; au-devant sont épars plusieurs fùls de 
a colonnes et des torses de statues... Quelques pas 
u suffisent pour nous rendre sur le point culminant 
« de la plaine de Cyrène et nous ne lardons pas à re- 

■ connaître autour de nous les ruines d'un tetiiple de 
« César ; l'inscription Portkus Cssans, gravée en 

■ grandes lettres sur une corniche colossale, en est la 
c preuve évidente... Non-seulement ses murs sont ba- 
« riolés des dépouilles de divers iges, mais parmi le 
« grand nombre de ses colonnes dispersées çà et là sur 
« le sol, il en est peu qui se ressemblent, soit par la 

■ forme, soit par la nature de la pierre. On en voit de 

■ roniles, de torses et de cannelées; les unes sont en 
a marbre blanc, les autres en granit rose, cl d'autres 
« en porphyre Lieu (?). Hors de l'enceinte, on trouve 
« le torse d'une statue colossale en marbre blanc re- 
t présentant un guerrier. La cuirasse, enrichie de 
t sculptures d'un travail fmi, est d'une belle conscr- 
< valîon : au milieu du poitrail, une lîgurc de femme 
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ce ailée, la têle couverle d'un casque , tenant d'une 
a main un glaive, de Taulre un bouclier, se lient de- 
« bout sur une louve ; c'estlemblèmedeRome... Deux 
« autres figures, également ailées, paraissent repré- 
n so'^^er les génies qui présidaient aux destins delà 
« ville héroïque. Les écailles de la cuirasse contien- 
« nent aussi chacune des sculptures en rehef, parmi 
a lesquelles on remarque des dauphins, les têtes de 
« Mercure et d'Apollon, les aigles de Rome... 

a Le profond ravin qui reçoit les eaux des sources oc- 
« cidentales de la nécropole, très-large vers le nord, 
« se rétrécit insensiblement à mesure qu'il pénètre 
« dans les ruines de la ville, puis il s'élargit encore, se 
« dirige vers l'est, mais au lieu de présenter des rives 
« abruptes, se perd en vallée légèrement ondulée. A un 
« point qui se trouve en ligne parallèle avec le temple 
« de César, et à 700 mètres environ de celui d'Apollon, 
« on voit sur la rive occidentale de ce ravin un mur 
« d'élai moins considérable que celui de ce dernier 
« temple, mais dont l'objet fut également de soutenir 
« et de niveler le terrain d'une petite terrasse, qui 
« contient les débris en marbre d'un édifice. Parmi 
c< ces débris , plusieurs sont couverts d'inscriptions , 
« dont une n'offre que des noms propres. Une autre, 
« publiée par M. Letronne, d'après la copie rapportée 
« par Della-Cella, et appartenant, selon ce savant, à 
« l'époque des empereurs, est ainsi conçue : 

« Claudia Venusta, fille de Claude Carpisthène Mélior, a élevé à 
tt ses frais la statue de BacchuSj ainsi que le temple ^ 

* Nouvelles Annales des Voyagst, XVH, p. 343. 
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a Nous nous reniions de nouveau à la rue de Battus, 

■ auprès de laquelle une grande construction a frappé 

■ nos regards... Ces ruines présentent une enceinte 

■ carrée ayant 120 moires de long sur 120 mètres de 

■ large. L'enceinte est divisée en deux parties dont une 

■ oe rorme qu'un enclos sons traces de subdivisions et 
« l'aolre était composée de quatre pièces voûtées, en- 
€ dnilL-s de ciment pareil ù celui des citernes. Les Ict- 

• Ires latines, marques de repère des architectes, dont 

■ chaque pierre est isolément empreinte, indiquent 
« qaV'lles sont de l'époque romaine. En outre, deux 
€ aqueducs venaient aboutir à cette construction : l'un 
« y conduisait les eaux de la source de Saf-Suf, à quatre 

■ lieues à l'est de Cyréne ; Pautre, par ses ramifi- 

■ calions, paraît avoir été destiné, au contraire, à les 

■ rè[>andre de l'édifice dans diverses parties de la ville. 

• Ce monuineni dut être un immense réservoir... » 
CnGn Pacho cite les ruines d'un bain construit en 

briques et conservant plusieurs pièces voûtées; un 
stade formé par de simples rangs de bornes, sembla- 
bles h celles des rues ; deux petits temples hypogées de 
l'époque romaine, avec des emblèmes chrétiens; plu- 
ûeurs châteaux dont deux sont situés h l'extrémité 
KiÉriJionale des ruines, Le plein cintre en marque suf- 
fisamment l'époque. Du reste, le plan topographique 
de Cyréne dressé par le voyageur aide à comprendre ses 
descriptions et les complète : tout ce qui était alors ap- 
parent sur le sol y est indiqué. 

Les citations qui précédent pourraient devenir la 
matière de discussions nombreuses et variées. Je me 
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contenterai de faire remarquer que presque tous les 
édifices sont de l'époque romaine et que le prétendu 
temple de César est probablement d*un temps très-bas, 
vu la diversité et l'incohérence des matériaux. 

En transcrivant les principaux traits de la descrip- 
tion de Pacho, j*ai voulu montrer quel était Tétat de 
nos connaissances archéologiques avant les explorations 
de MM. Smith et Porcher; il sera plus facile de déter* 
miner quel progrès ces explorations ont fait faire à la 
science. Nous leur devons, avant tout, un plan beau- 
coup plus précis de Cyrène. Ils ont fouillé, non-seule- 
ment les temples déjà connus d'Apollon et deBacchus, 
mais encore trois autres temples; Fun qu'ils attribuent 
à Vénus, les deux autres qui sont voisins du stade. 
Trois théâtres et un palais semblent également acquis 
à la topographie, tandis qu'un grand piédestal avec une 
statue de Minerve devient le centre de la colonnade 
déjà signalée par Pacho. Il faut ajouter des tombeaux, 
des citernes et des tours, mentionnés par les pré- 
cédents voyageurs, des ruines byzantines. Quoique 
beaucoup de points restent inexplorés, les ruines de 
Cyrène commencent à prendre une importance digne 
d'une grande ville. 




LES TEMPLES DE BACCHUS ET D «POLLON 



Deux clioses ont nui à l'entrepriso des ofliciers an- 
glais : l'exii-uiléde leurs ressources, c'esl-à-dire le pe- 
tit nombre de bras dont ils disposaient, et leur d^sir 
de chercher uniquement des objets propres ùâtre trans- 
portés. Cette double condition ôtail à leurs recherches 
l'étendue, la suite, l'ensemble ; trouver était leur but 
plutôt que de savoir. 

C'est ainsi qu'on les voit s'attacher d'abord aux tom- 
beaux, dans l'espoir d'ûlre aussi heureux que Vat- 
tier debourville. Déçus, ils se reportent dans l'enceinte 
lie la ville et commencent des fouilles sur l'emplace- 
ment du Temple de Bacchus. Au centre d'une grande 
plalc-forme oblongue, enlourùe par une colonnade 
massive et un mur d'enceinte bien bâti, la position du 
temple lui-même est trahie par un monticule de lone 
cl quelques blocs de pierre et de marbre. Une partie de 
la grande porte du sud était debout; c'est un des mor- 
ceaux les plus remarquables parmi ceux qui subsistent. 
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Toute la colonnade, d'ordre dorique, est étendue sui 
le sol. 

Le côté extérieur du mur occidental fut attaqué le 
premier. La terre était mêlée de débris de poteries et 
de pierres appartenant au monument. Les triglyphes 
de la frise étaient particulièrement reconnaissables, en 
pierre du pays, jaune et friable, contenant beaucoup 
de coquillaiges fossiles. 

En poussant la tranchée de l'extrémité occidentale 
vers l'est, MM. Smith et Porcher découvrirent une statue 
de marbre blanc, de grandeur naturelle, à laquelle 
manquaient la tête et les mains, qui furent retrouvées 
deux jours après. La surface est intacte et le marbre à 
fleur d'épiderme : les grappes de raisin et les feuilles 
de vigne suffisaient pour faire reconnaître le dieu adoré 
dans ce sanctuaire. La draperie qui couvre la partie in- 
férieure du corps et est rejetée sur le bras gauche est 
particulièrement belle. 

Outre la statue principale, on trouva deux statuettes 
de marbre, un léopard en pierre avec un collier de 
pampres. Le temple était petit, précédé de quatre co- 
lonnes dont deux étaient engagées dans les murs laté- 
raux. 11 avait été dallé de minces plaques de marbre, 
et le piédestal fut reconnu à l'extrémité de la cella. 

Après avoir sondé pendant dix-neuf jours seulement 
le temple de Bacdms, après avoir trouvé et délaissé 
près du théâtre des statues de la décadence, les deux 
amis s'attaquèrent au temple d'Apollon. Us rappellent 
ainsi, malgré l'opinion de Beechey, disent-ils, qui le 
croyait un temple de Diane. U aurait été plus juste 
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Jy citer Padio, qui a liês-biuii reconnu le Icmple 
d'Apollon cl qui en a donné les raisons. 

Li pierre est la même que celle Ju temple de Bac- 
chus. Des amas de colonnes sont encore en place et 
lies fragments de l'enlablemcnt Tont reconnaître l'ordre 
dorique. L'espace accessible aux. ouvriers était Uniilê 
par des champs de blé semés sur les ruines. On lenla 
Taîneinenl O'iicheter ces champs à des propriétaires qui 
ri-;;ardaieii( comme un sacrilège d'arracher les mois- 
sons, don de Dieu, el dont les exigences auraient été 
proportionnées aux scrupules. 

I»i Irancliéc fui ouverte dans l'angle nord-onesl àv, h 
cella. Un petit lorse de femme drapée parut au jour et 
biL-ulôl après une statue colossale d'Apollon lui-même, 
gisant sur le sol d u lemplr, b Smétres environ au- 
dessous de la surface actuelle. La lôle était séparée et 
le corps en trois morceaux. Le tronc d'arbie, la lyre, 
le serpent, l'arc el le carquois, des plis de draperie fu- 
rent retrouvés épars dans la terre et par petits frag- 
ments, au nombre de 1 21 . Tout fut recueilli avec soin ; 
plus tard on a pu reconstruire la staluenon pas com- 
plélc, m»is exempte d'addition. Elle est belle, d'un style 
i|ui rappelle le ilacclius; la télé a beaucoup de douceur 
el de finesse. On critiquerait plutôt l'agi^Iûinéraiion un 
pou lourde des attributs. 

Le temple lui môme a été bouleversé et est devenu lo 
Mjulien d'un monument plus moderne. La cella est 
l'k'ine de murs, d'arcs, bâtis avec des débris ; l'cxlré- 
mité orientale est couverte d'un pavé de grossières mo- 
saïque* à 5 mètres environ au-ilcssiis du niveau pri- 



76 FOUILLES ET DËGOUYERTES. 

mitif. Sous ce pavemenl est un lit horizontal de colonnes 
brisées et de matériaux appartenant à l'ancien temple. 
Il est évident, par conséquent, que des fouilles métho- 
diques, dans une saison favorable, c'est-à-dire à l'au- 
tomne, retrouveraient tous les éléments propres à faire 
connaître ce grand temple d'Apollon, son style, sa dé- 
coration, ses particularités. 

Au milieu de la cella, une statue d'homme drapée, 
haute d'environ 7 pieds anglais, fut trouvée en deux 
morceaux. La tête était séparée et le trou ménagé h 
dessein dans la partie correspondante du torse mon- 
trait qu'elle avait été ajustée ainsi dans Tantiquité 
même, pour substituer l'image d'un empereur à celle 
d'un autre personnage. En effet, un piédestal de mar- 
bre était voisin et portait l'inscription suivante: <x L'em- 
pereur César Trajan Hadrien Auguste. » La figure 
n'est pas d'une ressemblance frappante, et Ton dirait 
que l'artisle cyrénéen n'a pas copié un modèle très- 
exact. Cependant, ce qui est plus probable encore, 
c'est qu'il a ajusté une tète faite à la hâte sur une sta- 
tue plus ancienne, qui était celle, non pas d'un 
empereur, mais d'un personnage grec. L'attitude de la 
statue, la composition générale, l'arrangement des 
draperies, tout est grec. Si la main du spectateur est 
placée de manière à cacher la tète impériale et à voir 
seulement le corps, on est frappé du style, de l'élc- 
gance, de je ne sais quel parfum d'un autre temps. On 
ne fait pas assez la part, chez les modernes, des expé- 
dients qu'employaient les sujets de Rome et surtout 
les habitants des provinces éloignées, pour satisfaire 
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aux ordres d'un proconsul ou manifester avec ècInL 
leur propre zèle. A peine un CTUpereiir romain était-il 
proclamé qu'on se hàlait de lui élever des slalues : 
l'économie de temps élail surtout nrgenlo, moins <\t\n 
l'économie d'arfjenl. Si l'emporeui' était hostile à son 
préd'icesscur, on substituait sa léte à la léte aussitôt 
brisée de celui qu'on avait adoré tant qu'il avait régné. Si 
l'empereur respeclait son prédécesseur, on le respec- 
tait; mais comme on ne voulait pas mettre moins de 
précipitation à flatterie nouveau maiiro, et comme une 
statue entière eût demandé trop de temps avant d'être 
sculptée, on cassait la tùle de quelque ancienne statue, 
belle et bien choisie, el on lui adaptait l'image de celui 
i)ui arrivait à l'empire. La statue trouvée dans le temple 
d'ApuUnn me parait trahir, par la diversité même Je 
«s éléments, un petit drame de celte sovio. 

La télé du premier propréleur de Cjrènc, Cnéus 
Cornélius Lcnlulus Marcellinus, est loin de nous ins- 
ptrcr la même admîrallon. Heureusement, dans leurs 
recherches parmi les ruines du lemple d'Apollon, 
tes odiciers anglais ont recueilli un assez grand nom- 
bre de sculptures, de fragments, de lampes de tcirc 
cuilc, etc. Dans le nombre, il en est qui paraissent 
plus dignes d'intérêt, soil par Icnr sujet, par exemple 
le groupe de la nymphe Cyréne étranglant un lion, 
suit par leur mérite, par exemple un busie de Minerve 
et un fragment de buste dont les yeux creuses a des- 
sein ont quelque chose de saisissant, 

Jcnrarréleratplusvolmliersdevantunelêledebronze • 
d'un caractère si parliiulier qu'il est impossible de n'y 



lu FOUULES ET DÉCOUTERTES. 

pas re<ymnaiire un type africain. Le cheTeui frises et 
un peu crépus, la place des os maxillaires, la forme 
de la mâchoire, la rareté de la barbe, et surtout les 
lèvres plates et bordées rappellent tout à fait des visa- 
ges qu'on rencontre encore aujourd'hui en Afrique. 
Parmi les bustes du musée du Capitole, les archéolo- 
gues en ont remarqué un qui leur a paru Timage d'un 
prince africain, soit deNumidie, soit de Mauritanie, car 
il est impossible de rien préciser, quand il s'agit d'un 
te) sujet. Or, le bronze trouvé dans le temple d'Apollon 
est de la même famille ; il m*a fait penser aussitôt au 
buste du Capitole. Je ne prétends point pousser ce rap- 
prochement plus loin. Je ferai seulement remarquer 
l'importance de ce monument pour les questions ethno- 
logiques, car il est parlant de vérité; ensuite Thabileté 
de Tart antique à saisir les types et à se plier aux néces- 
sités du portrait. La sculpture gréco-romaine est plus 
riche et plus variée que nous ne le supposons ; c'est no- 
tre ignorance ou notre indifférence qui nous font trou- 
ver plus aisé de confondre les œuvres dans une même 
classification que de les analyser et d'en établir les 
nuances. Déjà nous savions comment les anciens re- 
présentaient les prisonniers et les rois barbares; le 
Gaulois mourant du Capitole et le groupe de la villa 
Ludovisi nous apprennent comment l'art rendait les 
Gaulois; les vases d'argent trouvés en Crimée nous ont 
montré des Scythes, leurs costumes et leurs usages re- 
produits par le ciseau grec. Le musée du Capitole con- 
tient un buste d'un caractère tellement germanique 
que plus d'un savant est tenté d'y ^reconnaître Armi- 
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ilius. Voici maintenant des types manifestement afri- 
cains que je signale. Le buste qui a été apporté de la 
Cyrénaîque au musée de Londres confirme d'ailleurs ce 
que nous enseigne Thistoire. Les habitants de Cyréne 
s'étaient alliés par de nombreux mariages avec les in- 
digènes libyens. U est difficile de ne pas voir ici la 
preuve la plus curieuse de ce mélange des races. 



CHAPITRE 111 



TEMPLES V0I8IN8 DU STADE — PALAIS DU GOUVERNEUR 

TEMPLE DE VÉNUS 



Les objets recueillis par le capitaine Smith et le com- 
mandant Porcher avaient été transportés dans le vaste 
tombeau creusé dans le roc qu'ils s'étaient choisi pour 
demeure. Le nombre commençait à être assez consi- 
dérable, et le seul chemin par où l'on pût les trans- 
porter sans rencontrer des ravins et des accidents de 
terrain difliciles à surmonter, était l'ancienne route 
d'Apollonia (aujourd'hui Marsa Sousah) . Un rapport fut 
envoyé à lordRussell qui ne répondit point; mais deux 
mois après le navire de guerre, l'Assurance, était 
mouillé à MarsaSousah, cl le conseil d'administration 
du musée britannique allouait une somme.de cent 
livres sterling pour les frais d embarquement. C'est 
avec cette simplicité, ces garanties et cette prompti- 
tude d'exécution que les découvertes sont tentées par 
les particuliers et leurs produits transportés comme 
une richesse nationale en Angleterre. Il y a lu un ex- 
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pie digne de rénexions pour les peuples qui ne veu- 
lent <|iie des missions pompeuses, de grandes dé- 
peuses, et ne s'inquièlenl plus ensuile du lésullal de 



Au muis de juinsuîvanl, les deux officiei's onglais, 
bissés de nouveau à leur solitude, reprenaient leurs 
iHveslJga lions, aidés par sept nègres qu^on leur avait 
envoyés de Uenghazi. On voit dans quelle mesure et par 
qucliesfaililesressourcesleurrouillcsélaienl soutenues; 
rien n'est plus propre n encourager les imilaleius, car 
c'est plulût par la persévérance et l'industrie person- 
nelle que des études de ce genre réussissent. J't'lais 
en Arriquc, dans une contrée voisine de la Cyrénaîque, 
lin an seulement avant les Anglais; les ouvriers ara- 
l*cs me cm'itaieiit 1 piastre et demi ou 2 piastres par 
jour, selon leur force, c'csl-ii-dire 90 centimes ou i Ir. 
20 centimes'. On peut donc en cmplojerun assez grand 
nombre sans que la dépense soit exagérée. Tout par- 
ticulier qui voyage peut ajouter à se^ souvenirs le 
plaisir de faire fiiuillcr un monument et de le faire 
«rinaitre. 

Désireux de faire une seconde moisson pourle musée 
lirlla unique, MM. Smith et Porcher attaquèrent un 
grand temple situé a l'est de la ville, auprès du Stade- 
La longueur de ce temple est de 167 pieds et demi, et 
la largeur de a8 pieds anglais. A l'iuléricur il était dé- 
atTi: lie chaque c<Ué par des colonnes de marbre, d'or- 
dre corinUiien. La plupart des bases ont été trouvées 

' Us nègres durent m liiirc pajer plus clier pour ec transporler do 
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en place, sur des piédeslaux currés, qui s'allachaient 
aux murs latéraux. Le diamèlre est de 2 pjeds, Ten- 
tre-colonnement de 7 pieds. Les murs de la cclla 
sont composés de cubes de pierres énormes dont les 
surfaces ne développent pas moins de 40 pieds carrés. 
La colonnade extérieure comptait jadis 46 colonnes, 
17 sur les côlés et 8 sur les façades. L'enirée était 
tournée vers le levant, comme dans tous les temples 
deCyrène; Tordre extérieur était l'ordre dorique et la 
pierre était la même que celle des sanctuaires deBacchus 
et d'Apollon. Le diamètre des colonnes extérieures 
était de 6 pieds anglais à la base et celui des cliapitaux 
d'environ 9 pieds. 

Ce qui attristait les officiers anglais, c'était de trou- 
ver d'innombrables fragments de sculptures, malheu- 
reusement peu satisfaisants et brisés comme à plaisir 
par la main des hommes. Un grand bloc de marbre 
portait une longue inscription, ou plutôt une série 
de noms propres grecs, probablement les noms de 
tous ceux qui avaient souscrit pour la restauration ou 
l'embellissement du temple. L'inscription n'est pas 
complète et n'explique rien. Peut-être, à l'exemple 
dos habitants de l'Asie Mineure, les Cyrénéens avaient- 
ils ainsi fourni par leurs contributions particulières 
les sommes nécessaires pour l'érection de la colon- 
nade de marbre à l'intérieur d'un temple de pierre. 
Les inscriptions de l'Asie Mineure font très-bien com- 
prendre comment la piélé et la vanité des particu- 
liers trouvaient à la fois leur compte dans ces offrandes 
magniflques. 
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Sar IX» cnlrcfiiiles, un Itâliment anglais aira-na un 
chaqienlier pour emballer les slalues ou uulies aiili- 
quiJiis qu'on ilL-vail découvrir à i'nvenir, et apporta 
une leltte de. crédîl de 500 litres sterling allouées par 
le Xuséc ItrilanoJque pour la conlinualian des travaux. 
Le nombre des nègres mandés de Beugliasi fui aussitùt 

Le petit temple, voisin également du stade, fut in- 
CiTTOgé à son tour; il avait été saccagé comme le grand 
l*inplc, et tout y avait étti brisé ù plaisir. Les colonnes 
ool même en grande partie disparu et la Tarade orien- 
Ule n'a pas laissé de traces ; les colonnes élaientdori- 
ques, elles mesuraient 4 pieds 5 pouces anglais de 
JiaiDilro. Les fragments de sculptures, IrÔs-peu nom- 
breux, étaient d'un caractère pur, élégant, vraiment 
grec. D'un colosse qui avait dû exister dans ce tem- 
ple, quelques débris de la létc permirent seuls de sup- 
tM>ser qu'il avait de 5 métrés et demi à 4 métrés de 
binteur. 

Camtuc consolation, on découvrit en même temps une 
fiblue de Minerve et une autre statue de femme plus 
grande que nature; les deux têtes ne purent jamais être 
retrouvées. Le temple d'Apollon, sondé de nouveau et 
plus librement après la moisson, donna aussi, sur ses 
cillés nord et est, quatre statues, quatre statuettes, 
<]uatorze tètes et quelques inscriptions. Ce qu'il y a de 
plus remarquable, c'est une statue de femme oi'i les 
auteurs ont vu. sans raison suriisamment concluante, 
le porirail d'uoe reine d'Egypte, femme ou soeur d'un 
i'toUméc. Les draperies sont amples, multipliées, sou- 
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pies, ugilécs cl rappellent, par leur slyle, la grande 
figure de femme du tombeau deMausole, que nous dé- 
crirons ailleurs*. 

Il ne faut pas croire, du reste, que les recherches 
de ce genre, même sur un sol fécond, niaient pas leurs 
déceptions. Ce ne fut qu'après avoir inutilement fouillé 
neuf édifices différents, dans des quartiers divers de 
la ville, que les ouvriers arabes rencontrèrent enfin des 
sculptures dans le palais du gouverneur romain. Ce 
palais a été délerminépar la suite des explorations, et 
il était signalé déjà à Tattenlion des voyageurs par le 
torse d'empereur avec une armure que Pacho décri- 
vait il y a quarante ans, et qui est devenu la proie des 
Anglais. Une série de salles, les plaques de marbre qui 
revotaient le sol et les murs, la position centrale et 
dominante du monument, la nature des sculptures 
qu'il contenait, tout annonçait l'habilation du propré- 
teur envoyé de Rome. Tel était le palais que j'ai re- 
trouvé également à Carlliage, sur le versant de l'acro- 
pole de Byrsa, précisément au-dessous de la petite cha- 
pelle de Saint-Louis. Les marbres principaux recueillis 
dans le palais de Cyrène, sont : une grande statue de 
femme drapée, sans tête, des bustes de grandeur natu- 
relle d'Antonin le Pieux, d'un autre empereur que les 
explorateurs n'ont pas reconnu et qu'ils ne nomment 
pas. Les traits sont cependant très-caractéristiques : 
la barbe légère, les boucles de la chevelure, les yeux 
un peu saillants, l'air doux, la forme du nez et du 

*■ Voyez, (lans ce môme volume, le chapitre où sont exposées les 
découvertes de M. Newton. 
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lisage annoncent Tcmpcreur Commode, tel que le moll- 
irent les bustes qu'on a retrouvés a Flomc. 

Jl- ne puis mVmpécher, en signalant ces nouvelles 
ricbessiîs, de renouveler l'expression d'un regrel. qui 
reviendra dans [ilus d'une occasion. Que les oriiciers 
de marine, qui voulaient doter le musée britannique 
de monuments di^-nes d'y être transportés, se soient 
ollachè» uiiiquemenl à la découverte de ces monu- 
ments, c'était leur droit. Qu'ils n'aient pas voulu dé 
penser une seule journée d'ouvrier de plus, afin de 
rendre clair le plan d'un édifice ou un détail d'arclii- 
lednre, c'était encore une des conditions de leur pro- 
iramnie. Mais il ne leur en coûtait rien pour décrire 
lu moins, et avec quelque soin, les monuments archi- 
tectoniques dont les traces leur apparaissaient sous le 
sol. Tar exemple, ces neuf éditées qu'ils ont sondés 
dans difl'érents quartiers de la ville ', pourquoi n'en 
rieii dire? Pourquoi ne pas mentionner leur l'orme, 
learappropriation, leur style? Il est impossible qu'ils 
n'aient pas présenté, ces neuf édifices, quelque rensei- 
gnement curieux, quelque particularité, quelque pro- 
bU-me. tartes, il faut louer le patriotisme de ceux qui 
travaillent à accroître leur musée national; mais la 
^ncc a des droits qui ne sont pas moins sérieux, qui 
priment tous les autres, et si l'Angleterre se montre il'- 
comiaissante envers ceux qui la servent avec un zèle 
exclusif, l'Europe savante peut élrc plus sévère envers 
des bommes dislinguès qui ont eu parfois trop pt^u de 
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souci de la science. Encore une fois, nous n|exigeons 
ni un sacrifice, ni un ménagement de plus : ce que 
nous demandons, c'est de décrire, c'csl de fournir à 
Tarchéologie des détails qui ne coûtent rien, qu'on 
observe chemin faisant, que Ton consigne dans quel- 
ques pages, et qui serviront soit aux érudits, dans leur 
cabinet, soit aux futurs explorateurs. 

11 n en est pas de môme pour le temple de Vénus. 
Quoiqull fût presque entièrement détruit, il a été 
l'objet d'une certaine attention. Ainsi, nous apprenons 
qu'il avait 84 pieds anglais de long sur 55 de large ; 
qu'il était composé d'une cella et d'un prmiaos; qu'on 
n'a pu découvrir aucune trace d'un péristyle; qu'on 
montait par quatre marches à la cella, dont le niveau 
était plus élevé. Que signifie, toutefois, la division in- 
termédiaire et les quatre marches entre deux colonnes 
qui conduisent au fond de la cella? N'indiqucnt-elles 
pas une autre partie du sanctuaire, un peu plus basse, 
où Ton descendait? N'y a-t-il pas des remaniements 
manifestes? Les piédestaux sont-ils du temps? Il serait 
aisé de multiplier les questions, c'est-à-dire les diflG- 
cultés, non pour blâmer les voyageurs, qui avaient 
leur but nettement déterminé, mais pour signaler des 
lacunes que devront essayer de combler ceux qui visi- 
teront un jour Cyrcne. 

Ces éludes méthodiques auraient été possibles, parce 
que le temple n'était couvert que de 5 ou 4 pieds 
de terre qu'il a été facile de déblayer entièrement. 
L'abondance des sculptures qui apparaissaient de toutes 
parts fit négliger l'architecture. La statue principale 
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n'a pu «-tre retrouvée. Était ce réellement une idole de 
Vî-ims'; Les auteurs ont clioisi le nom de cette déesse 
pour désigner le monument qu'aucune inscription ne 
ilèsi^nail, parce qu'ils y ont recueilli surtout des sta 
tues v\ des stuluellcs de Vénus, offrandes des villes ou 
ici particuliers. Ils ont eu raison. Une de ces statues 
est cliarinantc; elle est petite, entièrement nue; un 
daupliiii et un gouvernail juslillent le titre de Vénus 
EMfloif. Vaa autre Vénus debout, drapée dans sa par- 
tie inférieure, a aussi auprès d'elle un dauphin monté 
pirun Amour. Je suis beaucoup plus frappé d'une sta- 
tue de femme, admirablement drapée, avec des traits 
termes, beaux, trés-accusis. Tout y respire la nature 
el la vérité, non sans noblesse. L'aspect est romain, 
i»ec un sentiment très- vif de la grice qui rappelle l'art 
piîc. Enfin l'on a recueilli une létc de Persée qui au- 
nil excité l'envie d'un florentin de la lienaissance, et 
un bas-relief assez grossier dont le sujet mérite d'élre 
décrit. 

Une femme, sur les pieds de laquelle tombent les 
longs plis de sa tunique, le visage encadré par des 
tioudes nombreuses et symétriques, puse une couronne 
*ur la léle d'une autre femme. Celle-ci, vélue plus lé- 
gèremenl, comme Diane chasseresse ou les nymphes 
qrii suivent Diane, étrangle de ses bras nus un lion 
qui se présente de face au public avec une bénignité 
qui ne rappelle guère les lions assyriens dont la griffe 
s'enfonce dans les chairs du roi. Des ceps de vigne et 
ies grappes encadrent cette composition. Quelle est 
a'ile nymphe héroïque? Quelle est la grave personne 
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qui la couronne? Une inscriplion, gravée au-dessous du 
bas-relief, ne laisse même pas le plaisir de deviner que 
c'est la Libye personnifiée et la nymphe Cyrène ; le do- 
nateur est un étranger reconnaissant du nom de Car- 
pes. 

En somme, le temple de Vénus a donné au musée 
britannique six statues, vingt-netif statuettes, trois 
bustes, vingt-six têtes séparées, un bas-relief et trois 
inscriptions. Certes, la moisson est riche et elle a sin- 
gulièrement accru le butin qu'un second navire de 
guerre anglais vint recueillir h son tour àMarsa Susah. 
MM. Smith et Porcher partirent en même temps, ils 
jugeaient, non pas le sol épuisé, mais les principaux 
points suffisamment explorés ; du reste, les difficultés 
que leur suscitaient les Arabes rendaient chaque jour 
leur résidence dans le pays plus imprudente. L'enlè- 
vement des marbres jusqu'à la mer ne se fil pas sans 
des complications assez graves, dont ils ont fait le récit 
dans leur dernier chapitre. 

La Cyrénaïque contient encore, pour les archéolo- 
gues, des^secrels attrayants et des promesses certaines. 
Les Anglais ne l'ignorent pas, et ils ont, de plus que 
nous, Tactivité pratique et l'esprit d'entreprendre. Ré- 
cemment encore, le vice-consul d'Angleterre à Ben- 
ghazi découvrait dans la nécropole des objets précieux 
dont s'est enrichi le Musée britannique. Notre confrère 
et ami M. de Witte a fait connaître récemment trois 
vases panathénaïques trouvés dans ces nouvelles 
fouilles, portant des noms d'archontes athéniens et la 
signature de lartiste Kittos. On lira avec intérêt cette 
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savante description dans les comptes rendus de T Aca- 
démie des inscriptions et bellcs-lellres. Puissent ces 
succès répétés encourager des explorateurs français à 
prendre leur pari des richesses enfouies ! 
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Le vase dont je publie la description m'a été 
donné, quand je quillais les ruines de Carihage, par 
mon ami M. Léon Roches , consul général à Tunis ; 
M. Roches Tavail reçu lui-même de notre agent con- 
sulaire à Benghazi, ville située dans l'ancienne Cy- 
rénaïque. Cet agent était alors M. Félix Brest, fils du 
consul de Milo, à qui nous devons l'acquisition de la fa- 
meuse Vénus. 

Benghazi est un sol fécond en antiquités. Déjà le 
voyageur Délia Cella * y signalait un grand nombre 
d'objets précieux recueillis par des particuliers. Le- 
maire * y vit la curieuse amphore sur laquelle était 
tracé le nom à*Hégésias^ qui fut archonte éponymc à 
Athènes Tan 324 avant J. C. C'est à Benghazi que Val- 
tier de Bourville * a découvert des sculplures diverses, 

* Viaggio da Tripoli di Barberia aile frontière occidenlali delV 
Egiito, p. 181. 

* Paul Lucas, Second voyage^ II, p. 120. Paris. 

"^ Revue archéologique, t. V, p. 150; l. VI. p. 57. D'autres vases, 
proyenant également de Benghazi, sont dans la collection de M. Bidwell, 
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des inscriplions, et plus de cent vases de slyle grec, 
que le musée du Louvre et le cabinet des médailles se 
sont partagés, et dont plusieurs excitèrent Tallention 
du monde savant. Rien n'était plus remarquable, en 
effet, qu'une série d'amphores panathénaïques * pré^ 
sentant, comme pour faire suite à Hégésias, les noms 
des archontes athéniens : Céphisodore (323 av. J. C), 
Archippos (321), Théophraste (313). On ne pouvait plus 
douter que les Athéniens, vainqueurs aux Panathénées, 
n'eussent le droit d'exporter * les cent quarante ^ am- 
phores ornées de peintures qu'ils recevaient en prix 
et rhuile exquise que produisaient les oliviers sacrés. 
Benghazi est donc destiné à fournir à l'archéologie des 
vases qui se recommandent par leur beauté, par 
les sujets historiques qui les décorent, et par les inscrip- 
tions qui précisent les sujets ; car celui que je vais 
décrire ne le cède, en nouveauté, à aucun des monu- 
ments céramiques retrouvés jusqu'à nos jours. 

Le vase a 30 centimètres de hauteur; sa forme est 
celle d'une œnochoé. L'anse est brisée, mais les traces 
qu'elle a laissées montrent qu'elle s'attachait par d'é- 
légantes volutes et se terminait par un mascaron qui 
représentait peut-être Jupiter Ammon ; les cornes et les 
bandelettes sont encore indiquées. Sur la panse arron- 

à Londres [Archâologische ZeUung, t. IV, p. 210). (Cf. OUo Jahn, De- 
tchreibung der Vatensammlung Kônig Ludicigs^ p. xxtiii.) 

• Lenormaiit, lîcvue archéologique, t. V, p. 230. 

« Celle conjecture est de Boeckh [Slaatshaushaltung der Athener, 
L I. p. 61,500). 

' D'après une inscription publiée dans T'Efij/xf/sU à/5x«to'oy«^*î (1839, 
p. 107, n* 136), le nombre des araphores variait depuis cent quarante, 
selon llm|K>rtance des concours. 
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die, une figure de femme se détache par un relief vi- 
goureux; la tAle est même en ronde bosse. 

Cette figure, haule de 15 centimètres, porte le dia- 
dème des déesses et des reines; elle tient de la main 
gauche une corne d'abondance surmontée de fruits et 
d'épis, de la main droite une patère qu'elle renverse, 
pour faire une libation sur un autel. L'autel, modelé 
lui-même en relief, présente, gravés en creux, les 
mots: 

eEnif ETEPrETQN 

(Autel) des dieux bienfaiteurs (Éyergètes). 

Dans le champ est gravée une inscription plus longue : 

BEPEIilKHS BAZIAI22H2 
ArAeHZ TTXH2 

(Image) de la reine Bérénice, 
Bonne Fortune. 

Il n'est donc besoin d'aucun effort pour comprendre 
ce sujet. Nous avons sous les yeux le portrait de la 
reine Bérénice divinisée ; les dieux bienfaiteurs que 
mentionne la première inscription, à l'exemple de la 
grande inscription de Rosette *, ne sont autres que Pto- 
lémée III, surnommé Évergète, son mari, et elle-même, 
qui portait comme lui le surnom d'Êvergétis*, Der- 

* Letronne, liecueil des inscriptions grecques et latines de VÉgyjtle^ 
t. I. p. '244, li^ne 3 : « Aétès, fils d'Aétès, étant prêtre d'Alexandre et 
a des dieux S6tcrs, et des dieux Adelphes, et des dieux Évergètes, etc. » 

* Ératosthène, Catasterism., § 12. Ératosthène était né à C>Tèno, 
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rière la t^lalut; de la ruine s'élève tinc Loriii: (..uriiijUL- 
cnlonréc d'une guirlnnde d'olivier, telle, ù peu prOs, 
que les peintures anlK|UCs représcnlenl, à rextréitiilé 
lies hippodromes, le but auloiir duquel les chars de- 
vaicnl lotirner; ressemblant aussi au grand cùne sur- 
BWfilc d'une pointe qui est liguri: auprès (l'Asturlé, sur 
les monuments du culte asiatique de la Vénus céleblc. 
&I1S chercherons plus tard pourquoi celle borne est 
pbcùc derrière Béri-nice et pourquoi Bùrénice elle- 
mi^nie est appelée Bonne Fortune : les deux faits s'expli- 
quent l'un par l'aulie. 

KmuA tout, je voudrais bien marquer ton! ce que 
fcllc terre cuile oITie d'intéressant et d'imprévu. L'in- 
scnplion est un premier sujet d'élonnemcnl, car elle 
ne ressemble en rien â celles qui se trouvent quclquc- 
\m sur les vases. D'ordinaire, les noms des pcrson- 
a'j|:es ou celui du peintre, une cxclamalion, une courte 
liigcndc, sont tracés au pinceau sur la surface. lui, les 
csracléres sont eu creux; ils onl étii gravés sur la 
krre encore molle par un ébauchoir rapide et exercé ; 
ils uni élé cuits avec le vase. Personne ne saurai! 
donc révoquer en doute leur autlicnticilé; d'aUIeurs, 
\i Wmc des lettres es! si neltc, si caractéristique, d'un 
si bon parfum, «lu'elle rappelle tous les inonumenls 
^pigrapliiqucs des successeurs d'Alexandre. Le sigma 
lunaire, C, est remarquable, parce qu'a une époque 
nas&i reculéi] il appurlienl cncure exclusivement ù l'é- 
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criture cursive. Lelronne Ta très-bien dit*, en publiant 
une plaque d*or trouvée à Rosette, sur laquelle les 
lellres sont gravées négligemment et au ponctué, mais 
qui est du même temps, puisqu'elle mentionne aussi 
la reine Bérénice, femme de Ptolémée Évergète. 

Rien n'est plus rare qu'un personnage royal figuré 
sur un vase peint; mais, ce qui est unique jusqu'ici, 
c'est que la représentation de ce personnage soit un 
portrait. Lorsqu'un potier grec a imaginé le sujet 
de Crésus sur son bûcher*, il n'a point prétendu 
rappeler les traits d'un roi mort depuis plusieurs siè- 
cles, et s'est fié aux accessoires pour constituer l'iden- 
tité. La coupe du cabinet des médailles de Paris 
qui nous montre Arcésilas présidant à la vente du 
sylphium, n'offre point le portrait du roi de Cyrcne. 
La figure qui porte le nom d'Arcésilas (car le peintre a 
eu soin d'ajouter une inscription) est archaïque, n'a 
rien d'individuel, et ressemble à toutes les figures ar- 
chaïques qui l'entourent. Le vase de Darius^^ où ce roi 
est représenté au milieu de ses conseillers, tandis que 
la Grèce et l'Asie personnifiées attendent le signal de 
la guerre, n'est qu'une composition libre propre à flat- 
ter lorgueil national des Hellènes. J'en dirai aulant'du 
vase* sur lequel TAthénien Xénophante s'est plu à re- 
tracer un autre Darius, fils d'Artaxcrxès Mnémon, qui 

* Recherches pour servira V histoire de V Egypte ^ p. H. 

' Au musée du Louvre. (Monum. inéd. de Vins, arch., t. J, pi. LIV; 
de Wille, Calai. Durand, n" 421.) 

^ Au musée de Napies. (Minervini, BuUelino napoliiano^ 1851, n^' 45« 
48; Gerhard, Archâologischer Anzeiger, i854, n" 67, 08, p. 482.) 

* Trouvé à Panlicapée, aujourd'hui au musée de TErmitage. ^ 
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I conspira contre son pire el péril '. L'iii]!i|;nialion des 
I Grn:s oimail h se reporter au milieu de cette Pci-sc 
[ qu'ils avaient tant redoutée jadis et qu'ils devaient con- 
I (lucrir. On {lourrail cîlitr d'autres exemples ' de rois 
I ou lie princes lignrés sur les vases grecs, mais nous 
[ sommes b pi^u près assurés que, pour aucun d'eux, 
rarlisle n'a songé à la ressemblance. Au conlrairc, 
l'image de Uéréiiice me parait être copiée sur une sta- 
tue du même temps; à travers les propoilions réduites 
de cette ligurine, on sent des proporlions plus gian- 
tlioses, les qualités d'une œuvre savante, exécutée d'a- 
piès un modèle. Uérénice était reine de la Cjrénaïque ; 
les Cyrénéetis lui élevèrent donc des slalues it double 
litre: à titre de souveraine, a titre de déesse'. La beauté 
I de ce portrait, la délicatesse singulière des traits, l'élè- 
' gance des draperies, la gnlce de l'attitude, l'iijustc- 
ment général, si naiT et si étudié h la fois, le bras qui 
lient la corne d'abondance, la jambe ({auciie qui tléchit 
légèrctnenl pour donner à l'ensemble de la pose plus 

• Anliquitét da Botphari Cimmérimi. |>1. XLV et XLÏI. (Voyei l'ar- 
[ licte dD duc de luinu. dan» lu Uulletiii arekéologique ilc lAtkrnwuni 
[ framçtiit, i" tniife, il* S.) 

1 * Kwammenl Iv vase du Vnlican avec hgrandnoi [Mut. elrusc. Gre- 
f fM-„ I. Il, Ub. IV. 91; iM uinpg d'Ëlcusis, où figure le rai Crteat; le 
" il^cTarc, apfiili inr BnlliyHe, que M. de I.nngpéiier a ïi judicieuse- 
Hll n|iliqu£. \Rertte arcltéot., l. ïlll, p. 030.) 

* TiKutiU [leonogrepkie greeqne. I. 111, p. SRU, nclc 3) giippmnit 
I IjtM Bérénice avait élâ divinisée de son vivant. La grande insciipliiin 
f' rie Ra>«IIe el le v>ic qui nous occupe lui dontieiit inisoii. 11 est vi'si 

ni U bnie d'or do Canope ni d'autici doctiiuenls coiilemporalnB iic 
Avoncnl >u roi cli la rcini! le tlirede t)kux bienfailcuri. Hais on en 
irooren de* eic ni pies sur les liililea dreuêrs pan U-p?iiia. En Cyr^-nal- 
i|o». d'ailleurs, les > il les grecques ont pii leur d^cp nier oes tilrei libre- 
ment, bratoBtbène. qui altcste que Dérfmce étni: sui'nomiiiËe Éverji- 
U$, éUil ai k Cyrille, en 170. dix am plus lAt que lliV^ niL-e. 
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de charme et un senliment d'harmonie, loul recom- 
mande celle œuvre à l'allention des artistes aussi bien 
que des savants. Les vases avec des reliefs sont déjà 
quelque chose de peu commun ; je ne connais pas de 
relief, sur un vase en terre cuile, qui égale en impor- 
tance et en mérite celui que j'essaye de décrire. 

Un fait non moins digne d'être noté, c'est que toute 
la surface était revêtue d'oret de couleur. Le fond était 
entièrement vert, et l'on y avait appliqué un vernis 
uniforme, brillant, d'une épaisseur sensible, qui con- 
slitue ce que l'on appelle une couverte. D^autres vases, 
provenant de la Cyrénaîque et de lÉgypte, nous mon- 
trent que c'était un procédé familier à l'époque des 
Ptolémées. La figure a souffert davantage, et quelques 
plis mieux protégés ont seuls gardé une teinte bleuâtre. 
Des parcelles d'or restent encore sur la borne, sur la 
patùre, sur le diadème de Bérénice et autour de son 
cou, sur la bordure de la tunique. L'or et le vert domi- 
naient dans celle riche décoration, qui, si elle était 
conservée, rivaliserait peut-être avec la décoration du 
fameux vase de Cumes. 

Bérénice était fille de Magas, roi de Cyrène et pa- 
rent de Ploléméc V\ Nommé gouverneur de la Cyré- 
naîque, Magas s'élait révolté et avait ceint le diadème. 
Cependant, comme il n'eut qu'une fille, il la fiança à 
Plolémée Evergèto, son cousin, et mourut Tan 250 
av. J.-C, lui assurant ainsi le trône d'Egypte. Mais 
Arsinoé,veuvede Magas, soit par haine contre l'Egypte, 
soit pour conserver l'indépendance du royaume, ap- 
|)ela Déinéliius le Beau, fils de licmétrius Poliorcète et 
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uni par le sang aux rois de Cyrène. Déniétniis accourut, 
épousa Béi'énice, devint en même temps l'umauld'Ar- 
sinoé, et ae larda pas a s'aliéner par son orgueil los 
^oKIals et toute la maison royale. Une conspiration fut 
Irainée; Bérénice se mil à la lèle des conspirateurs. 
En vain llémèlriusse réfugia dans le Jit, dans les bras 
il'Arsiiioé,ijui le couvrail de son corps, Bérénice, arrêtée 
sur le seuil, criait d'épargner sa niére, mais de frap- 
per le coupable. Après avoir ainsi \engc son outrage, 
elle épousa le mari que son père lui avait destiné, Plo- 
lémie lU Ëvergéle. La Cyrénaïque fut, parce mariage, 
réunie h la couronne d'Êgypto. 

Plolémée était monté sur le Irène en 246. Il en- 
gagea aussitôt conlre Séleucus 11, cette lulte terrible 
qui le conduisit triompbant jusqu'au cœur de l'Asie. 
rendant la giierre,Dérénicc, aussi tendre pour son se- 
cond mari qu'elle avail été inexorable pour le premier, 
Ql vœu, si Ploléméc revenait sain et sauT. de consa- 
crer sa cbovelure dans le temple de Vénus Zépliyritis. 
Callimaquc parie de ce temple, situé sur un promon- 
toire, où l'on adorait à la fois Vénus et Arsinoé, mère 
d'Évergélc. Lorsque le roi fut de retour, il parut mé- 
conlciil d'un sacrifice qui nuisait à la beauté de sa 
rvtiimc; les prêtres firent aussilèt disparaître sa clic- 
telnrp, en affirmant qu'elle avait été enlevée au ciel, 
comme la couronne d'Ariadne. L'astronome Conon sut 
iiiâme l'y découvrir, et la classa parmi les asircs. Cal- 
limaque tut invité ù célébrer celle merveille, et il com- 
posa une pièce de vers que nous avons perdue, mais 
que Catulle a traduite. L'éloilc surnommée Chevelure 
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de Bérénice^ élail située dans riiômisphère seplen- 
trional, entre la Vierge, le Lion, la Grande Ourse et le 
Bouvier : 

Virginis et saevi contingens namque Leonis 

Lumina, Callisto juncta Lycaoniae, 
Vertor in occasum, tardum dux ante Booten '. 

C'est donc celte charmante reine, chantée par les 
poêles, qui figure sur le vase de Benghazi. La fin de son 
histoire est plus tragique. En 221, son mari mourut. 
Son fils, Ptolémée Philopalor, commença par faire 
mettre à mort son frère cadet^Magas; puis, comme la 
fierté et le courage de Bérénice donnaient de l'ombrage 
à Sosibius, ministre favori du roi, Bérénice fut mise h 
mort à son tour. Son petit-fUs, Ptolémée Épiphane, fit 
rendre de nouveau à son aïeule les honneurs divins, ainsi 

• 

que Lelronne Ta constaté par Télude du texte de Ro- 
sette cl des papyrus démoliques*. Les prétresses de 
Bérénice, auxquelles on donnait le titre A^athlophoreSj 
c'est-à-dire de porteuses de prix^, ne se rencontrent 
plus que sous le règne d'Épiphane. Il était difficile, en 
effet, que Philopator dressât des autels à la mère qu'il 
venait d'assassiner. Letronne a recueilli les noms de 
plusieurs athlophores : 



* Cat., Carmen LXVI., v. 65. 

' Recueil des inscriptions grecques et latines de VÉgypte, t. I, 
p. 250. 

^ Le lilrc d'athlophore désignait un certain sacerdoce, et l'attribut 
particulier de ce sacerdoce. 11 eu était de môme pour la caniphore 
d'Arsinoé et la phialéphore^ que Polybe mentionne chez les Locriens. 
Comparez les Errhéplwres d'Athènes, les spondoplwrcs d'Olympie, les 
IHulophares, etc« 



i |> tria, QIU de DiOBènc, l'an 107 iv. ]. C, bu 
I» Pjrrlit.niledePhniitos, l'an 196 ar. J. C. «u 
I & Tr)i>IiKii* l'BD 185 iT. J. C, au 



ien (jui unissait Bérénice à la Cyrénaïque est trop 
manifcslc pour qu'on s'élonne de l'amour qu'elle inspi- 
rait aux Cyrôuéens, ses compatriotes et ses sujets iiy- 
ItireLs.Laville dcBcugliazi, surtout, dut professer pour 

I elle un culte particulier, puisqu'elle lui devait son 

l nom. 

Benghazi, située près dufleuveLathon, à l'extrémité 

t occidentulu delà grande Syrie, était la dernière ville 

' de la Cyrénaïque. Jadis, c'était le jardin tant vanté des 
IlespÉndcs. Aujourd'hui son pori est ensablé, mais la 
rade al sûre, abritée par deux promontoires, dont l'un 
iL'pond su Pseudopénias de Sirabon, taudis quel'aulre 
tsl couvert de palmiers. Dans le principe, la ville s';ip- 
[Hîlait ville des EvespérUes, selon les monnaies, docu- 
merit oITiciel, qui portent la légende EYEl, commencc- 
lucntdu nom. Tant que Cyrènc fut la capitale de laCyré- 
naiiiiie, la ville des Évespérites n'eut qu'une impor- 
Unce secouilairc. Riche, puissante, éprisede la hberlé 
■lulant que les métropoles de la Grèce, Cyréne se dé- 
Ucha plus d'une fois des Ptolémées. Cet esprit d'indé- 
pendance avait secondé merveilleusement, s'il ne les 
avait provoquées, les révoltes d'Ophellas, de Magas et 
la dominai iou de Démétrius le ISeau. Alènie après le 
mariage de Bérénice avec un Ptolémèc, Cyrcnc se 
»)ulev3. Pendant qu'Évergélc était en Asie, en- 
gagé dans une longue tjuerrc contre les Sétciicides, 
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Cyrène se déclara libre, vers l'an 244 ou 243. Elle ap- 
pela deux Mégalopolitains renommés par leur sagesse, 
Ecdémos et Démophane, qui furent tous deux précep- 
teurs de Philopœraen. Ces philosophes lui donnèrent 
une constitution politique. 

Lorsqu'en 239 la paix fut conclue entre les Séleu- 
cides et les Lagides, Évergèfe soumil promptement la 
Cyrénaîque; mais, autant pour punir la capitale de la 
province que pour lui ôter son influence et le droit 
d'entraîner tous les Grecs d'Afrique à la révolte, il 
agrandit les autres villes, Âpollonia, Barcc, Tauchira, 
Évespérites. Il les combla de privilèges et les embellit 
de telle sorte, qu'il put passer pour leur fondateur. 
C'est pourquoi il leur donna des noms nouveaux, qui 
furent ceux de son père, de sa mère et de sa femme : 
ainsi Barcé devint Ptolémdis; Tauchira, Arsinoé; la 
ville des Évespérites, Béréniké. Dès lors la Pentapole 
fut constituée, parce que les cinq villes qui la compo- 
saient étaient égales d'importance, et ce nom remplaça 
l'ancien nom de Cyrétialquej qui n'avait eu de sens 
qu'autant que Cyrène avait dominé toutes les colonies 
grecques établies dans cette partie de l'Afrique. 

Le vase qui a été découvert à Benghazi a donc 
une importance historique. Il nous apprend que Bé- 
rénice n'a pas été seulement, pour les Évespérites, 
une reine éponyme, mais qu'ils Font divinisée sous 
le nom de Bonne Fortune, Depuis Alexandre, bien des 
villes avaient été fondées par ses successeurs, et l'usage 
était de créer en même temps une divinité qui prési- 
dait aux destinées de la jeune cité et s'appelait sa For- 
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Urne. La Fortuue d'Aulioche. immnrtalis^e par le sculp- 
teur Eulychiilès', ost un type célèbre de ces sorlcs de 
créations. La Fortune de Bérénikô fut, non pas une 
allégorie abstraite, mais Bérénice elle-même : la corne 
d'abondance el la palère que la reine tient dans sa 
main sont donc des attiibuls naturels. Sn même 
lemps, l'autel qui mentionne les Dieux ËvfrijHes rap' 
pelle le culle que les flvespérilcs rendaient à leurs ton- 
dateurs*. Quand mCme ce culte n'aurait point été éta- 
bli en Egypte, avant la mort d'Évergète et de sa femme. 
I il a pu l*ètrt.> d'abord dans la ville qu'ils avaient fon 
dré. M est à remarquer qu'en gL^néral ce son! les villes 
ei^<^1"^s 1"' accablent les successeurs d'Alexandre de 
(ilre!i flatteurs et d'honneurs divins: elles ont celi 
Irtste initiative. Ainsi, c'i'st Athènes qui appelle Anii' 
goncel DémélriusDîeuj: sflHneiir», cosont les Grecs de 
Itakylonequi donnent le titre de Soter a Démétrîusl" 
[ parce qu'il les a délivrés des tyrans Timarque et liera 
rIiJe; ce sont les Milésiens qui appellent Dieu, Bié; 
Antiocbus II, pour un service semblable. 

Enfin, la bomc décorée d'une guirlande d'olivier, 
[ qui est iigurèe sur le vase, pourrait indiquer les jeux 



• Le Vitkao offre une copie de la siuiuc d'Eiilychidis, enpie qui pa- 
|nR du (l£el« iloAnionins. 

• A IMulémvlï. P»clio a trouït' ileux inscriptions en llionncur d'Arsi- 
*, BBe de Plol^mfe Soler et du roi Plok'niée Philoni<>tDr. ( Voijagr, 

I |l. UXIV.) [fJ. Lt^lronne, Journal den SaraïUi', 1X28, p. 360.) Une nu- 
I tr« imcnptiim, pubUËe pn Bœckli [C. l. G.. 111, p. 557) atlMte i|uc Bi- 
I rèlriliC anil «tUré un grand iionitiro de Juifs, de mânie qu'Aleiandric, 
I Aniiocbe, cl miintcs villes de l'OricnL Un siècle ivant l'Are clirétienne, 
Uiant MHi notntireut iwir otilcnir leur conflit ulïon propre el Jei; 
K archonlci pulicnlirra. 
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solennels qnî célébrèrent la fondation de la nouYelle 
ville. Il est Traî qae cette borne ne ressemble pas tout 
à fait aux représentations du même genre que nous 
observons sur les bas-reliefs romains et les médailles ; 
elle n'est ni triple ni formée de trois cônes rapprochés. 
Mais elle est simple sur les vases grecs où sont figurées 
es courses du stade ou de l'hippodrome. La pointe qui 
la termine rappelle aussi les colonnes qui sont auprès 
des statues d*Astarté sur les médailles gréco-romaines 
de la Syrie, de la Phénicie, de Paphos, de Perga, etc. 
De même qu'on avait assimilé Arsinoé à Venus Zéphy- 
ritis, aurait-on donné à Bérénice un attribut de TAs- 
tarté asiatique? Cela n'est pas invraisemblable, puis- 
qu'elle est identifiée à la Fortune, qui est aussi une 
déesse céleste. Les savants choisiront entre ces deux 
interprétations : dans le premier cas, il ne serait pas 
impossible que ce symbole des jeux solennels rappelât 
les athlophores qui présidaient au culte de Bérénice, et 
leur fonction la plus caractéristique. 

Le vase de la reine Bérénice porte avec lui sa date : 
il est do Tan 239 ou de l'an 238 av. J. C, et devient 
un témoignage précieux sur l'état de l'art céramique 
nu milieu du troisième siècle. 



MARIETTE ET LE SERAPEUM 



Una beaucoup parlé, en France, des premitVes fouilles 
lie H. Marietic; elles ont eu, à l'étranger, un retentîsse- 
mcnt plus grand encore. Au début, il Iraviiillnit pour 
nous, el les richesses qu'il enlevait alors aux sables de 
tlgyple étaient déposées au Louvre. Les vastes fouilles 
iju'il D entreprises depuis pour le compte du vice-roi 
d'É^rple ont relégué au second plan une dècouveite 
qu'il est bon de rappeler et qui fuit tant d'honneur à 
celui qui l'a poursuivie ii ses risques et périls. 

Quand le hasard fait reparaître au jour des édifices 
et même des villes antiques, cela s'appelle une trou- 
vaille : la science en proûlc, elle y applaudit, mais elle 
en oublie promptement la date et l'origine. Au con- 
traire, une découverte, c'est un titre qui ne périt pas, 
car c'est une idée. Étudier nn emplacement célèbre, 
deviner ce que les ruines, les terres, les sables ont en- 
scTeli, sonder les profondeurs d'un sol que les pas de 
mille voyageurs ont en vain foulé, retrouver la pensée 
de l'artiste ancien qui n disparu, oser prendre la pioche, 
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passer de Tidée au fait, du rôve h la preuve, courir, 
aux yeux du monde qui vous regarde, celte chance re- 
doutable qui s'intitulera succès ou ridicule, avancer, 
tantôt avec confiance, tantôt en tremblant, douter et 
persévérer encore, être arrêlé et persévérer toujours, 
enfin, après tant d'obstacles, tant de poignantes émo- 
tions, trouver ce qu*on a deviné, annoncé, cherché : 
voilà ce que paye Testiine des hommes, douce, mais 
légitime récompense. 

Au mois d'août 1850, M. Mariette, employé au musée 
du Louvre, fut chargé d'une mission en Egypte. De- 
puis quelques années, le Musée britannique voyait 
grossir chaque jour le nombre de ses manuscrits 
copies et syriaques. En France, au contraire, ce 
genre de manuscrits n'existait qu'en petite quantité 
et ne répondait point aux progrès et aux besoins 
de la science. M. Mariette s'adressa à TAcadémie 
des inscriptions et belles-lettres ; une commission 
fut nommée; M. Lenormant, rapporteur, présenta 
les conclusions les plus favorables au projet qui lui 
élait soumis. M. Mariette Tut envoyé en Egypte par le 
minisire de Tinstruction publique et, concurrem- 
ment, par le ministre de l'intérieur : le but de sa 
mission était d'acheter des manuscrits coptes et sy- 
riaques. 

En arrivant h Alexandrie, M. Mariette commença par 
entrer en relation avec les persomies éclairées qui 
pouvaient l'aider dans ses rechercnes. Mais, dès les 
premiers jours, l'idée qui devait le détourner si brus- 
quement et si heureusement de sa mission, commença 
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i'i f;erincr.Çfi et lii, dans les jardins d'Alexandrie, M. Ma- 
riette remarqiiail beaucoup do sphinx, du même mo- 
li^le, de la même provenance ; car tout io monde répon- 
d^iil aux (]iicslion8 du vopgciir : « Cela vient de 
SakLarah.» 

Au Caire, chez Linanl-Iîey, chez Clol-Bey, chez Varîn- 
Dey, il y avait encore des sphinx semblables à ceux 
d'Alexandrie, et toujours on répondait : o Cela vient de 
Sakkarah. • 

Aussi, en visitant les Pyramides, M. Mariette s'arrê- 
m-t-îl longtemps à Sakkarah et entreprit-il de lever un 
phtn complet de la nécropole. Un jour, il aperçut, sor- 
Uni des subies, l'exlrémité d'un sphinx. Aussitôt il se 
rappela im pnssagc de Sirahon qui dit, dans son dix- 
septième livre, que de son temps on voyait à Memphis 
un sérapêum, silué dans un endroit tellement sablon- 
fKitx que les sphinx y étaient déjà ensevelis jusqu'à 
mi-corps, et mémejusqu'à la tôte. Les sphinx formaient 
donc l'avenue du sérapéum ; peut-être élaient-ce ceux 
dont parlait Sirabon : là, quelque pari, à 40 ou 50 pieds 
sous les sables, devait se trouver le sérapéum. Ce traii 
de lumière frappa si vivement M. Mariette, qu'il oublia 
dûs lors sa mission, le but qu'il se proposait, ses enga- 
gements, pour cédnr à son inspiration, par une de ces 
Taules héroïques dont ceux-là seuls sont capables qui 
sentent en eux une ardente conviction et un indonip- 
lalde espoir de succès. Cela s'appelle vaincre malgré 
la consigne •■ le danger est deux fois plus grand, mais 
1.1 victoire est deux fois plus belle. 

I,e 1" novembre 1850, M. Martetle se inellait h l'œu- 
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vre. Des Arabes, demi-nus, se nourrissant comme au 
temps où les rois d'Egypte bâtissaient leurs immenses 
pyramides, emportaient dans de légers paniers ces sa- 
bles que le vent dispersait au loin dans le désert. Contre 
toute attente, l'allée de sphinx (car c'était bien une 
allée de sphinx) n'était point droite, comme les allées 
de Thèbes, comme les avenues des grands sanctuaires 
égyptiens. Elle serpentait à travers les tombeaux de la 
nécropole qu'il avait fallu respecter ; de sorte que la 
tranchée suivait ses capricieux détours, en appuyant 
toujours du côté de l'ouest. Enfin, le 25 décembre, 
M. Mariette arrivait aux deux derniers sphinx ; il en 
avait découvert cent quarante et un. En cherchant à 
6 mètres en avant ceux qu'il pensait trouver encore, 
il découvrit tout à coup une statue de Pindare, statue 
grecque, d'un assez mauvais travail ; mais quelle sur- 
prise de trouver Pindare au milieu des monstres de 
Memphis ! Les fouilles, activement poussées, firent bien- 
tôt reconnaître que cette statue n'était point seule, et 
que, sur le pourtour d'un hémicycle, il y en avait 
onze, parmi lesquelles des inscriptions nommaient 
Platon, Pythagore, Homère, Lycurgue, Euripide, c'est-à- 
dire les sages qui avaient visité l'Egypte ou les poètes 
qui l'avaient chantée dans leurs vers. Ces statues furent 
trouvées à une profondeur de plus de 50 pieds. Com- 
mencée à 4 mètres au-dessous du sol actuel, la tran- 
chée devenait de plus en plus profonde, en suivant la 
pente d'un roc argileux qui descendait insensiblement 
jusqu'à rhémicycle. On devine quelles étaient les dif- 
ficultés, les dangers même d'excavations poussées si 
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avant |(ians le ^able. Los iilioulemenls élaJont fn;- 
(]uenls, le malin surtout, vers dix heures, quand 
le soleil pompait la rosée qui avait mouillé et con- 
solidé Je s«blo pendant la nuit. Un jour, onze ou- 
vriers furent ensevelis ; on ne les délivra qu'à 
grand' peine. 

L'avenue des spliins, à son extrémité et en avant de 
l'hémicycle décoré de statues grecques, était coupé à 
angle droit par une rue dallée. Falloil-il prendre à 
gauche? fallait-it preniîreà droite? A gauche, M. Ma- 
riette trouva i^culementun temple en l'honneur d'Apis, 
consacré par Amyriée, roi unique de la vingt-huitième 
dynastie, qui se place entre la conquête des Perses et 
(i) conquête d'Alexandre. Il prit donc à droite, tou- 
jours à 50 pieds sous les sables, toujours en suivant 
le dallage, en avançant de 1 mètre à peine parjour, et 
cela sur une longueur de 100 mètres, c'csl-à-dire pen- 
dant plus de cent jours. 

EnBn, après quatre mois de persévérance et d'ef- 
forts, apparut le pylône principal, de style égyptien, 
(lu temps d'Amyrtéc; en fuce du pylône, étaient cou- 
chés deux lions hiératiques. Celte fois, IVntri-e du sé- 
rapéum ne pouvait être loin. Ce qui rnnnonçail, en 
outre, c'étaient d-'ux petits édifices, deux chapelles, 
ijui se trouvaient au nord de la route : l'ime, grecque, 
à colonnes cannelées, à chapiteaux corinthiens, où il 
n'y avait rien ; l'autre, égyptienne, aux murs inclinés, 
nvrcun couronnement de petits ureus; danscette der- 
nière, ùlait la statue d'Apis que l'on voit aujourd'hui 
au J^uvre, et dont le style mou el incertain indique 
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une époqae de décadence poor Fart. De Tantre côté de 
la route, au sud par conséquent, en face de la chapelle 
où se trouvait le taureau Apis, il y avait une quinzaine 
de figures colossales* trayail grec, mais toujours assez 
grossier. Les principales étaient deux paons, brisés, 
conduits par des enfants nus; un lion, une panthère, 
un cerbère à trois têtes, tous avec des enfants nus et 
mesurant plus de 2 mètres de hauteur. On voyait en- 
cmc un phénix, à tète de femme, avec les cheveux épars 
sur le dos, tel qu*il est figuré sur les vases du style le 
plus ancien; un sphinx femelle, trois ou quatre lions 
à crinière hérissée. 

Tous ces ornements, ajoutés par les Grecs, ne dépas- 
sent pas le premier pylône. Dès que ce propylée est 
franchi, il n'y a plus rien que d'égyptien : les Grecs 
Mrmhlent exclus de l'enceinle. Après avoir traversé une 
rhainhre destinée aux usages du culte, on arrive à un 
Mocond pylône plus monumental que le premier dont 
il n'existe que les fondations et une inscription avec 
les légendes d*Amyrlée. Alors seulement on entre 
dans le sanctuaire, tombeau souterrain d'Apis. C'est 
Ih le monument véritable, le motif principal ; tout le 
reste y conduit, tout le reste s'y rattache : roules, pro- 
pylées, chapelles d'un temps plus rapproché, ornements 
qui décorent l'avenue. Le centre, c'est la tombe qui doit 
contenir la momie du taureau adoré à Memphis. Avec 
cette certitude, M. Mariette pouvait hardiment conclure 
(iue*le dieu du ^érapéum, que Sérapis n'était autre 
chose qu'Apis mort. C'est un fait d'une grande impor- 
tance, que la science moderne avait très-bien entrevu, 
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mais dont lu (lécou\ci'te de M. Marielte est une èclu- 
lanlv contîrmalion. 

M.'Marictle èlatl donc enfin arrivé à la tombe d'Apis : 
après tant de siècles, il allait y pènélrer. Il reconnut 
tout d'abord qu'elle so divisaiten troisparticsdistinclcs, 
correspondunt ;i trois époques déterminées par les 
inscriptions qu'elle contenait, ta première partie 
avait servi depuis Âmènopbis III jusqu'à la première 
tuoilië du règne de Rbamsès le Grand; la seconde de- 
puis la deuxième moitié du règne de Uhainsès le 
Grand jusqu'à la vingtième année de Psamméticiiusl"; 
la troisième depuis la cinquante-deuxième année du 
rè{!nc de Psamniéliehus l" jusqu'aux premiers empe- 
reurs romains. 

Dans la première partie, on compte sept caveaux 
iso]^. creusés dans le roc, auxquels on arrivait [lar un 
plan incline. La porte, ainsi que dans les temples 
d'Athènes, est toujours tournée vers le soleil levant 
Cinq de ces cadeaux avaient été dévastés, probablement 
par les premiers chrétiens, à la cbule du cullc de Sé- 
rapis, les deux autres, encore murés, avaient lieureu- 
semenl ècliappé an pillage. C'est li que M. Mariette a 
iroiivé les trésors dont s'est enrichi notre musée; car 
chacun lésait, la science désintéressée ne prend ni ne 
profane rien : elle hérite. A elle seule appartient sans 
cunliïstc les secrets des tombeaux et les débris du 
passé. 

Qui n'a vu iJuns les vitrines du Louvre les Objets 
rap|>ortés par M. Muriutte? Ceux ']ui ont été trouvés 
dans ces deux caveaux sont d'un grand pjix, moius 
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encore par les inaliùres qui les composent que par Tart 
avec lequel ils sont traités. Il y a des bijoux d*unc 
exécution, d'un fini incroyable, un bélier, entre autres, 
aux ailes déployées et formées d'émaux cloisonnés : sa 
lêle, en or massif, est un chef-d'œuvre. Des petits 
temples en or, avec des colonnes et des ornements 
en feldspath et en serpentine, portent des légendes 
hiéroglyphiques au nom des princes de la famille de 
Riiamsés. Un de ces petits temples, offrandes qu'on 
suspendait près du tombeau , est soutenu par des 
colonnes à chapiteaux de papyrus et présente le car- 
touche du roi Rhamsès lui-même. Une statuette, une 
des plus parfaites que l'on doive à Tart égyptien, 
représente le prince Scha-em-Djom, fils de Rhamsès le 
Grand, et qui mourut avant lui. 

Dans le même caveau, M. Mariette a trouvé une 
suite de monuments uniques, une cinquantaine de sta- 
tuettes funéraires, en porcelaine bleue, à tète de bœuf, 
au nom d'Apis ; en outre, une centaine d'autres sta- 
tuettes funéraires de matériaux divers et de différentes 
grandeurs, au nom des principaux personnages de 
l'aristocratie de Memphis sous Rhamsès II ; enfin quatre 
énormes canopes en albâtre, à tèle humaine, chose 
remarquable, car les canopes oflrent ordinairement 
réunies quatre tôles : d'hommes, d'épervier, de chacal 
et de cynocéphale Ces canopes étaient destinés ù con- 
tenir les eni railles du taureau, réputées impures. On 
les plaçait aux quatre poini s cardinaux, autour de la 
tombe, comme pour les jeter à tous les vents. 

Le second caveau n'a rien présenté de remar* 
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mais en calcaire lîl non plus en albâire. M. Mariedc a 
coDslalû dans celte seconde tombe qu'il ii y avait pas 
momification proprement dite, puisque le iïnge qui 
entourait le taureau recouvrait non pas le cadavre, 
mais le squelette parfaitement nu de l'animal. C'élail 
une question de dogme. Apis êlait assimilé à Osiris, 
qui, ainsi qu'on le sait parle traité de Plularque, avail 
ûlé enterré vivant dans un colfrc. 

Nous 'passons, avec M. Mariette, dans la seconde 
partie de la tombe d'Apis. Celte l'ois, c'est une tombe 
commune, c'est-à-dire une longue galeriesoulerrainc, 
lie chaque ci^té de laquelle s'ouvrent une vingtaine de 
cliamhrcs. Ici, aucun oruement, aucun luxe ; quelques 
chambres seulement à peine achevtes. Une quantité 
considérable de stèles tapissaient liltéralcnient les 
murs de la galerie. Toutes portent des inscriptions 
commémorai ivcs, actes d'adoration au dieu, que luis- 
MÎenl les iidéles en témoignage de leur pieuse visite. Le 
noml>re des stèles est de 250 environ : aucun musée 
d'Europe n'en possède autant. La plupart vont du régne 
de Sctiesclionk (le Sésac de l'Écriture, le Sésonchis de 
Maiicllioii) à la vingtième année de Psammélichus 1". 
Mais, entre ces deux points extrêmes, vient se placer 
une gronde série d'autres siéles qui appartiennent ù 
des rois inconnus : au milieu de ces rois a|>pBrait pour 
la première fois le fameux Coeclioris. On conçoit l'ini- 
portancc liistoriqne et chronologique de ces monuments 
i)ui sont presque tous datés, et qui, d'ailleurs, prove- 
riaiil tous des mémos familles, permettent de contrùler 



112 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

Manéthon par le calcul des générations sous diffërenls 
règnes. 

Enfin la troisième partie du tombeau d'Apis a été 
inaugurée la cinquanle-deuxième année de Psammé- 
lichus et a servi à la sépulture du dieu jusqu'aux der- 
niers Plolémées. Ici, 350 stèles ont élé trouvées et les 
tombes ne sont pas dévastées comme celles du temps 
de Schcschonk. Leur style, leur grandeur, leur 
majesté sont remarquables. La science doit à M. Ma- 
.rietle la preuve la plus manifeste de Tex tension 
qu'a prise subitement le culte d'Apis, dès que les 
Grecs eurent été introduits en Egypte par le roi 
Psammétichus. Ils occupaient alors un quartier de 
Memphis et ils embrassèrent avec ferveur un culte qui 
plus tard devint, à Alexandrie, le culte de Sérapis, et 
qui leur rappelait par tant de ressemblance le culte de 
Bacchus. 

Les 550 stèles de cette dernière partie du tombeau 
n'étaient pas dans les galeries ; toutes ont été trouvées 
aux portes extérieures. Elles sont de deux sortes : sur 
les unes sont gravés des actes d*adoralion, sur les 
autres des épitaphes ofQcielles d'Apis, avec les car- 
louches des rois. Ces épitaphes contiennent : 1® la date 
de la naissance d*Apis ; T Tintronisation du dieu à 
Memphis dans le temple de Phtha ; 5^ la date de la 
mort du taureau; 4'' la date de ses funérailles ; S"" la 
duivedesavie par années, mois et jours. On conçoit 
rimportance extraordinaire et exceptionnelle de ces 
documents qui permettent de i*econstruire toute la 
chronologie, depuis Psamméticims 1^ jusqu'au delà des 
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Plolémées, cest-à-dire penilont près de 700 ans. 
L'ctude de ces stèles cl celle des sarcophages de hi 
lombe ont révélé un fait curieux, c'est que Cambysc 
n'a pas ctéun conquérant Torcené et impolilique comme 
le peinl l'hisloire. Apis étant mori In cinquième année 
de son réftie, Cambyse lui fit fiiirc dos funéioilles 
magnifiques cl orna sa tombe d'un éuorme sarcophage 
de ^nil, hniil de 12 pieds. Ainsi MM. Lcironne, 
Anipi'Te, de Bougé, ont ruison, el si plus tard, Cambyse, 
à b nouvelle d'une défaite éprouvée par ses armées en 
F.lhiopii*, eut, en effet, un instant de coude fureur, il 
ne lit que blesser le nouveau taureau ; car l'on sait , par 
les siéles, que cet Apis vécut 8 ans 3 mois et 5 jours, et 
qtiL- ce fui Darius 1"' qui le lit enterrer. 

Telles sont les Irois parties de la tombe d'Apis. L'en- 
ï«mMe comprend cinq longues galeries souterraines, 
taillées dans le rocher, liautcs de lu pieds environ, el 
qui se croisent dans tous les sens. Deux servent de 
chemin seuiemenl ; à droite el it gauche des trois 
aiilrps s'ouvrent une quarantaine de chambres sépul- 
crales, à 10 pieds en contre-bas du sol, ce qui leur 
donne ^5 pieds de hauteur. Il n'y a point d'escaliers 
pour ydescrnilre, allendu que la chambre élait murée 
iri'cvocâblcmcHl après la cérémonie. Avant que les 
clir/rlî«ns ne dévastassent ce souterrain, tout le rocher 
élail revéln do pierres appareillés avec soin et lecou- 
vcite;» de sculptures. Les chambres sont vastes, pro- 
Tondes- ; le poli des parois, qui brille malgré l'obscurité, 
leur donne un aspect ùlrange. L^s saicophagcs sont 
lous gigantesques; leui hauteur varie de \'2i\ 1 î pieds. 
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Us soiil eu granit rose ou uoir, quelquefois sculptés, 
par eiemple un sarcophage du temps d'Amasis ; deux 
sont en porphyre. 

Comment ces masses énormes, qui pèsent pour le 
moins 100,000 kilogrammes, ont-elles pu être amenées 
dans ces souterrains? C'est un problème dont M. Ma- 
riette a trouvé la solution sur les lieux. On se rappelle 
que le rocher qui conduit à l'entrée du tombeau d'Apis 
est taillé en pente. Les galeries dans Tintéricnr du 
tombeau suivent également un plan incliné. II était 
aisé de faire glisser sur des rouleaux les sarcophages 
de granit, et M. Mariette a retrouvé plusieurs rouleaux 
ainsi que des cabestans en bois de sycomore, bois in- 
corruptible dont la conservation n'étonnera personne. 
La plus grave difficulté était de faire descendre le sar- 
cophage dans la chambre en contre-bas et de l'intro- 
duire dans une profonde cavité du sol où il devait être 
exactement encaissé. Les Égyptiens avaient recours 
cependant à nn procédé d'une surprenante simplicité. 
Ils emplissaient la chambre de sable jusqu'à la hauteur 
de la galerie, plaçaient le bloc de granit au-dessus de 
l'encastrement où il fallait qu'il tombât, et l'on com- 
mençait à enlever le sable. Nalurellement, le sarco- 
phage descendait. Quand il arrivait à l'ouverture de 
rencaslromenl , quatre hommes se plaçaient dans 
quatre niches ménagées sur les côtés de Touverture et 
continuaient à retirer le sable, jusqu'à ce que le sar- 
cophage posât surle sol qui lui était destiné. M. Mariette 
trouva même un sarcophage qui n'était qu'à moitié 
descendu. Il plaça quatre hommes dans les niches la-^ 
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léralcs ; ces lioimnos reliièreni le sable avec des 
paniers, et au bout d'une licure, sans secousse, sans 
accident possible, une masse de granil de 100,000 kilo- 
{;i'3imDes occupait In place au-dessus de tatiuellc elle 
était restée suspendue pendant tant de siùcles. Nous 
iuinmes, en quelque sorte, consternés par la vue des 
travaux gigantesques des anciens; nous nous deman- 
dons à l'aide de quelles machines inconnues ils re- 
muaient les matériaux immenses. On le voit, c'était 
^nisomblablemcnl par des procédés aussi simples que 
liriinitifs qu'ils obtenaient les plus grands résultats. 

Je voudrais pouvoir traiter avec plus de détails encore 
unsivasie sujet, niontrerloutcequeM. Mariette a décou- 
vert cl recueilli, exposer tout ce que la science a gagné 
i celte belle campagne dans le désert, entreprise avec 
tant d'audace, soutenucavec tant de persévérance, (er- 
ininèe avec tant de succès. Mais M. Mariette a présenté 
lui-méuie ses idées au monde savant, et l'Académie 
«let inscriptions et belles-lettres, les a consacrées par 
une éclatante sanction. J'indiquerai seulement les 
principaux résultats des fouilles du Sérapéum. 

1' L'étude de la religion égyptienne pourra eonsul- 
lor cinq cents stèles, un livre de cinq cents pa e?;, <'U 
toutes les générations, depuis Aménoplns jusqu'aux 
derniers Ptolémécs, c'est-à-dire pendant dix-lmit 
'iWes, sont venues, l'une après l'autre, écrire leur 
"lOt. Il y a lieu d'espérer que le culte d'A|iis sera com- 
pléleinent connu et que nous aurons enfin l'explication 
'lu mystérieux Sérapis. Kn outre, nu culte d'Apis, on 
ratlaeiiuit depuis longtemps une foule de questions 
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aslronomiques, par exemple, la période luni-solaire 
de 25 ans, la période solaire de 28 ans, qui nous four- 
nit encore aujourd'hui nos lettres dominicales, la 
fameuse période sothiaque de 1460 ans. Que faut-il 
penser de ces périodes? Sont-elles réelles? Se ratta- 
chent-elles ou non au culte d'Apis? 

2^ Les questions historiques et chronologiques at- 
tendent une lumière toute particulière des nombreuses 
stèles qui viennent d\Hre rapidement analysées. De 
nouveaux règnes seront connus; la durée de quelques 
autres deviendra certaine. Pourra-l-on dresser une 
liste minutieuse des rois d'Egypte depuis la dix-hui- 
tième dynastie jusqu'à l'ère chrétienne? ou bien seu- 
lement aura-t-on un des instruments les plus complets 
et les plus sûrs que Ton ait encore possédés sur 
lÉgypte? 

3* La connaissance de Tart en Egypte devra égale- 
ment à ces fouilles un progrès réel, et cela sur des 
points dune grande importance. J'ai déjà signalé les 
œuvres remarquables trouvées dans le Sérapéum et 
les délails curieux qu'y avait soigneusement notés 
M. Mariette; car il a saisi, en quelque sorte, Tuntiquilè 
dans un de ses plus vastes sanctuaires. Lui seul pourra 
décrire tout ce qu'il a observé sur les lieux et ce que 
nous ne pouvons voir qu'avec lui. 11 nous expliquera, 
par exemple, pourquoi le sable était impur et l'em- 
blème du redoutable Typhon ; comme si les antiques 
générations de l'Egypte avaient pressenti qu'il enseve- 
lirait un jour leurs monuments et leurs villes. Ëtait-ce 
pour le purifier qu'on jetait sous les fondations des 
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sisluetles de divinités en porrelaine, en basalte, en 
tirante, et mf-me en or? ou bien quel molif a fait pla- 
ciT ainsi sous le Sérapéum les figures d'Osiris, d*Apis, 
de Phtlia et d'lsis?N'y a-l-il pas là une analogie frap- 
pante avec ces pierres, ces bijoux, ces objets de toute 
sorte découverts dans les fondations du palais de 
Kliorsabad ? 

Un résultat plus impurlant encore et d'un ordre 
autrement élevé, c'est le changement que subissent 
iiécessaireuienl nos idées sur l'yrl égyptien devant les 
^nlptiires rappurlèes par M. Marielle. J'ai pailé des 
bijouit, dos slalues d'une exécution si surprenante. Il 
fiiul y joindre un Irés-beau bas-ielief représentant le 
roi Meii-Ké-hor (te Mcncbèrés de Manéllion). Ce tias- 
relief, cjui remonterait à la cinquième dynastie, est 
d'une finesse d'exécution (elle, qu'où le croirait un des 
plus élégants produits de l'art égyptien sous Psamnié- 
liclms. Que laul-il conclure de ces dates si reculées el 
de cet art si avancé? I,es Egyptiens ont-ils eu un déve- 
toppemcnl précoce? N'ont-ils pas eu d'enfance'.' Il y a là 
un problème qui renverse bien des préjugés, et qui sera 
i-ésotu pPiil-éIre un jour, lorsque nous posséderons un 
plus grand nomlno de monuments du même genre el 
de la même époque. 

En Unissant, je m'arrêterai à t'une des plus char- 
inanles découvertes de M, Mariette, ii une série di> 
<<talues duni la plus belle orne une des salles du 
l.ouvre. En suivant les délours de la grande avenue des 
«pliinx, les ouvriers renconirèreni plusieurs tombes 
parti cul ières qui bordaieni l'avenue. Un de ces toni- 
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beaux appartenait à un Égyptien du nom de Kha-em- 
K6 ; on y a retrouvé sa statue et les statues de divers 
membres de sa famille. Elles sont en calcaire du Mo- 
katlam ; leur proportion est d'environ 2 pieds ; les 
couleurs dont elles ont été enduites ont gardé tout leur 
éclat. Les yeux, formés de matières artistement com- 
binées, ont encore Tapparence de la vie. Ces statues 
sont des portraits qui offrent, non-seulement un type, 
mais une individualité remarquable. La statue qui est 
au Louvre, au centre de la vitrine octogonale réservée 
aux bijoux, représente un écrivain, un grammate qui est 
assis à la manière orientale et tient un papyrus déroulé 
sur ses genoux. Il écrit, et il vous regarde avec un œil 
lumineux, profond, qui fera baisser vos regards. Ses 
paupières sont en bronze et imitent la couleur fa^rite 
dont les Égyptiens des temps les plus reculés se tei- 
gnaient le bord des yeux; le blanc de Tœil est un 
marbre légèrement veiné de rouge, où Ton dirait que 
le sang court; l'œil lui-même est en cristal de roche, 
d'une transparence et d'un rayonnement qui imitent 
la pensée; au fond de l'orbite, derrière le cristal, un 
petit clou en argent forme le point visuel et complète 
l'illusion. On a souvent condamné l'usage des anciens 
qui rapportaient ainsi des yeux en métal ou en pierres 
précieuses. Que Ton considère attentivement le gram- 
mate de Memphis, et l'on se demandera avec moins 
d'inquiétude ce qu'étaient les yeux de la Minerve de 
Phidias. 

Ce qu'il faut remarquer surtout dans celte petite 
statue, c'est la liberté de l'artiste, si éloigné des con- 
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vcntions hiératiques, c'est la vi!rrilé avec lacjuclle a Été 
copiii le modèle. Le corps est assez grossièiement rendu : 
les jambes sont coupées par-dessous; si les con- 
loiirs, les lignes générales sont d'une grande vérité, 
U's [jIbiîs intérieurs sont û peine indiqués et le mo- 
delé est Tort imparfait. Mais comme voilà bien une race 
pafliculière, avec sa taille courte, ses hanches larges 
*l ilémesurées, ses pectoraux prononcés et un peu 
tombants! Comme le gesle est saisi, comme l'écrivain 
esibien assis et écrit véritablement, surtout comme il 
MUS regarde! L'artiste a résorvé tout son soin pour le 
tisuge, où réside, après tout, la ressemblance, où il 
faut éludiei' le poitrail. La bouche intelligente et fine, 
Ips pommettes un peu saillanles, le front étroit, les 
niêplalsdesjoues, te menton, les altachesdcs muscles, 
tous les caractères d'une personnalité naïve sont ex- 
primés avec une adresse qui vous charme. Quiconque 
1 (oyagé en Orient a vu ce type ; il a rencontré quelque 
descendant de la famille de Kha-em-Ké. Mais ce qui 
surluut fera longuement réfléchir, c'est que celte sta- 
tue, selon M. Mariette, remonte à la période qui s'é- 
tend de la quatrième à la sixième dynastie. 



LE GRAND SPHINX 



J'ai exposé la découverte du Sérapéum de Mem- 
phis. A la même période, ou plutôt au début de la 
carrière archéologique de M. Mariette, se rattachent 
également les fouilles entreprises autour du grand 
sphinx. 

Le sphinx est une statue, ou, si l'on aime mieux, un 
monument gigantesque, situé à Test de la deuxième 
pyramide de Gyzeh. De tout temps, le sphinx a attiré 
Tatlention des voyageurs, non-seulement par sa masse 
énorme, mais par les souvenirs que son image évoque 
dans les esprits. La pensée se reporte naturellement à 
la tradition grecque : le sphinx semblait une énigme 
éternelle proposée à la postérité. On croyait jadis à une 
communication souterraine avec la deuxième pyramide 
qui se trouve à 1,800 pieds en arrière du sphinx. Enfin, 
Pline, dans un passage assez obscur, que je citerai plus 
bas, dit que le roi Armais avait été enseveli dans le 
sphinx. Voilà pourquoi ce monument prend une im- 
portance singulière, pourquoi, de tout temps, il a été 
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AliHJië, Mploré ; je résume, en quelques mots, l'hisfoirp 
de ces cxploralîons. 

Le Piïre Vansleb prélendit le premier avoir vu par 
an trou, dans le dos de l'animal, unechanibre qui n'a- 
vait pu servir qu'à contenir un moit. 

Le docteur Pockocke, à son tour, affirma qu'il y avait 
sur )e dos du spliinx un puits qui descendait verli- 
cnloment et aboutissait â des appartements souler- 
rnins. 

Du temps de l'expédition Tiangaisc en É^'ypte, la 
rommission tildes l'ouillcs, sons la direction du colonel 
Coulclle; on mît au jour tout le liane méridional du 
sphinx. D'après la tradition conservée parmi les Arabes, 
au moment où les Français Tureul contraints par les 
èténements de la guerre d'abandonner leur entreprise. 
ils venaient de découvrir une porte en t,'ranil, sur la- 
quelle étaient gravées des in^criplions. 

Kn I816,uii capitaine du vaisseau marcliund, nommé 
Cavtglia, par une résolution digne d'un savant encore 
plus que d'un marin, attaqua le sphinx. 11 déblaya d'a- 
bonl une partie de la face seplontrionale ; puis, déses- 
pérant du succès, il fouilla par devant, entre les patics 
étendues de la statue. Là, il trouva une sorte de petit 
temple liypèthrc, foimé de ti-ois grandes stèles, qui se 
coupaient à angle droit. La façade était ouverte, pré- 
cédée seulement d'une f:rille et de deux petits sphinx. 
Rn continuant les fouilles, toujours en avant du spliinx, 
CavigUa rencontra, à une dislance d'à peu prés 20 mè- 
tres, un escalier de construction grecque. Il devenait 
évident que, dés l'onliquilé, le sphinx élait enseveli en 
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partie sous les sables. Ceux qui voulaient visiter le petit 
temple n'avaient d'aulre moyen d'y descendre que l'es- 
calier. Les fouilles de Caviglia eurent encore pour ré- 
sultat la découverte d'un certain nombre d'inscriptions 
grecques curieuses, parmi lesquelles le monde savant 
connaît Tinscription métrique, signée d'Anien, et le 
décret par lequel l'empereur Néron ordonne la restau- 
ration du péribole du sphinx. On sait quel parti M. Le- 
tronne a tiré de ces inscriptions. Caviglia en resta là, 
quoique le problème fût assurément loin d'être résolu. 
Le sphinx était toujours une énigme. 

En 1856, le colonel Veys, armé de puissants instru- 
ments, voulut couper court aux discussions, en perçant 
le sphinx d'outre en outre, dans toutes ses parties so- 
lides. Mais les sondes se brisèrent, et il fallut renoncer 
encore à la solution du problème. 

Au mois de novembre 1851, M. Cottrell, voyageur 
anglais, connu par la traduction de Touvrage de 
Bunsen sur l'Egypte, découvrit à Florence, dans le 
musée de Santa- Catharina, au milieu des papiers de 
Caviglia que Ton y conserve, un plan inconnu du 
sphinx. Ce plan indiquait, derrière le sphinx, deux 
petites chambres ornées d'hiéroglyphes. A son retour 
en Angleterre, M. Cottrell communiqua sa découverte 
à M. Birch, le célèbre égyptologue ; M. Birch, à son tour, 
dans le Classical repwi of antiquities (mars 1852), fit 
part au monde savant de la découverte de son compa- 
triote, en montrant de quelle importance serait la con- 
firmation de ce document. 

M. de Rougé, de Tlnstitut, eut à peine connaissance 
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le rarliclc de M, Rircli, (ju'il en parla au dvic de 
Luynes. Le iktc de Luyncs, qui saisissait si généreu- 
senient toutes les occasions de servir la science, Écrivit 
à M. .Mariette, lui demandant s'il vouhll, maigre tant 
d'essais iiiutik's, leiitet' aussi l'enlrepiise. 

Au mois de septembre 1853, M. MaiiclLc triait en face 
du spliiiis. Nalurellemmil, il fallait d'abord cherclier 
les deux chambres dont il était question dans l'articlo 
de M. Birch. Mais, en mesurant les distances et en coni- 
paraiit l'état des lieux avec les plans retrouvés dans 
ks papiers de Caviglia, M. Mariette s'apcri.ut iminédia- 
mcnl que les deux cliambres n'élaierïl autres que 
relies qui sont connues de tous les voyageurs; d'habi- 
tude, en visitant les pyramides, ils y passent même la 
nuit. Quant aux légendes qui ornaient les façades de 
ces chambres, les Arabes furent unanimes pour décla- 
ra- qu'elles avaient été dèlacliécs et enlevées par Ca vigl ia 
lui-^n^tne. 

La mission se trouvait donc pur le fait remplie, 
tt le but que le duc de Luynes avait indiqué 
était ainsi atteint. Hrsolu, cependant, ft faire pn)liter 
l'aith&ilo^ie des ressources qui avaient élé mises à sa 
ilisposition, l'auteur des fouilles du Séi-apëum s'attaqua 
au sphinx tout entier. 

Il avait accepté la mission du duc de Luynes avec 
il'aulant plus d'empressement que trois fois déjà 
il avait eu à s'occuper du grand sphinx. La première 
fuis, c'était pendant son séjour aux Pyramides, lorsqu'il 
nvait étudié les monuments du désert en simple tou- 
file; la disposition des terrains et les lois mêmes de 
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l'af (crrissement du sable lui avaient fait supposer Texis- 
tcnce d'un édifice considérable aux alentours du 
sphinx, et plutôt du côté du sud que du côté du nord. 
La seconde fois, c'était à l'occasion d'une stèle hiéro- 
glyphique découverfe dans Tinlérieur même de la tombe 
d'Apis, du Sérapéum. Celte stèle est curieuse à plus d'un 
titre. En effet, elle contient l'énumération des divers 
membres d'une famille qui, vers le temps de Darius I", 
habitait Memphis. Le personnage principal de cette fa- 
mille était un fonctionnaire de Tordre sacerdotal; 
parmi ses titres nombreux, M. Mariette avait remarqué 
relui de prêtre attaché aux trois grandes pyramides et 
au sphinx (sous le nom d^Armachis). Celte donnée si 
particulière ramenait avec plus de force l'hypothèse 
(Kun édifice attenant au sphinx ; car, si les trois grandes 
pyramides ont chacune leur temple que tout le monde 
connaît, il devait en être de même du sphinx, et on 
voit déjà comment les pyramides el le sphinx ne sont 
que les mômes parties d'un grand ensemble soumis 
ù un seul administrateur. 

La troisième circonstance qui avait appelé l'attention 
de M. Mariette sur le sphinx était d'un ordre tout dif- 
féivnt. 11 résulte des observations de M. Biol que, si les 
grandes pyramides sont parfaitement orientées, il se 
produit, aux deux équinoxes, le phénomène suivant : 
le jour de Téquinoxe, le soleil se lève à l'extrémité 
d'une perpendiculaire qui part du milieu de la face 
orientale de la plus grande des trois pyramides, et au 
C(»ntraire, il se couclie à l'extrémité d'une perpendi- 
culaiiH) abaissée sur la face occidentale. On devine 



l'ulililc piuliijuu decelledisposilton du munuinciil.il 
sunisail, pour les Ëgypliens, de se placer à l'angle 
noi'd-ouest et d'examiner le soleil lovant. Le jour où le 
prolongomenl de la face à l'une des cxirémilùs de 
bqutille l'observateur éliiil plaw allait couper le 
disque solaire par U inoilié, ce jour-là, c'était l'équi- 
iioxc; de sorte que la pyramide, bien qu'(^lant dans le 
principe un niotnunent funéraire, aurait pu dans ta 
suite aider les Égyptiens à fixer le letoiir périodique 
de certains pliÉnoniénes célestes. Telle élaîL l'Iiypo- 
Ihésc de M. Biot. M. Marielle, sur sa demande, éliùl 
allé en chercher la confumalion au pied même de la 
pjramide, et ses observations réalisèrent les prévisions 
de l'illustre astronome. Mais en même temps il retrou- 
vait \e sphinx; réoigme se présentait sous une nou- 
velle l'ace. N'étail-il pas possible que le sphinx, hii 
aussi, entrât dans une combinaison astronomique? 
l'iacé exaclemcnl en face de la seconde pyramJile, nu 
pouvait-il il son tour servir de point de repère 7 iS'c 
(louvail-il, avec l'un des angles de la pyramide, délcr- 
minrr lu ligne droite qui marque l'un des deux sols- 
lices? Tous ces souvenirs s'étaient présentés avec plus 
de vivacité à l'esprit de M. Mariette, quand le duc de 
Lujnes lut offrit de l'oniller le grand sphinx. 

Les deux cliambrcs de CavigUa n'avaient aucun 
intérêt; il fallait explorer te monument dans soti entier 
et sur l'échelle la plus vasie. Confiant dans le témoi- 
gnage de Pline', qui dît que le roi Armais (AniosîsJ 
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y était enseveli, M. Mariette considéra d'abord le 
sphinx comme une pyramide, c'est-à-dire comme un 
tombeau royal, et il chercha l'entrée du côlé du nord, 
selon la tradition constante. Le résultat ne répondit 
pas à son attente : il n'y avail point d'entrée. 50 pieds 
de sable avaient été en vain enlevés, et Ton aura une 
idée des difficultés de celle entreprise, quand on saura 
qu'il n'a pas fallu moins de vingt-deux jours à troiscents 
ouvriers pour en venir à bout. Mais si l'entrée ne fut 
pas trouvée, tant d'efforts ne demeurèrent point sans 
récompense. Depuis quinze siècles, peut-être, les flancs 
du sphinx étaient ensevelis, et il fut possible, de 
reconnaître, pour la première fois, son étrange con- 
struction. En effet, le sphinx est moins l'œuvre des 
hommes que l'œuvre de la nature. C'est un rocher 
brut, auquel le hasard avait donné les vagues contours 
d'un animal accroupi. Les Égyptiens se sont contentés 
de revêtir ce noyau d'une maçonnerie destinée à com- 
bler les cavités, à accentuer les saillies, en un mol à 
compléter les formes. Les cavités considérables sont 
remplies par des grosses pierres assemblées sans art. 
Mais l'enveloppe extérieure est composée de petites 
assises très-régulières, taillées et sculptées avec le plus 
grand soin, de manière à modeler jusqu'aux nniscles, 
jusqu'aux moindres détails du monstre. Telle est même 
la finesse d'exécution, telle est l'importance accordée 
à la sculpture, que l'architecture propiremenl dite 

videri. Est autem saio naturali daborata. Rubrica faciès monstri coli- 
tur. Capilis perfronicm ambitus centum duos pedcs colligit, longiludo 
peduiii CGXLHI est, allitudo a ventre ad sumiiiam aspidcin in capile 
LXI, s. {Hist.nat, XWyh 12.) 



t déroger à ses lois les plus simples, aux lois tlf! 
r^cjuilibre. Les assises surplombentparfois de manière 
à compromellrc la solidité du liavaîl.nuplul&l, comme 
la solidité n'y a rien perdu, ce n'csl qu'une liardîesse 
et une beauté de pins. 

Celle découvcrle, imporlanle au point de vue de 
r.irl, l'est doulilcmenl pour l'arch^iologic. Elle permet 
d'expliquer maintenant quelques passages d'une 
inscriplion grecque Irouv^ie autour du spiiini par l'a- 
viglia. Celte inscription s'adresse au sphinx, comme 
s'il était l'œuvre des dieus. Pourquoi l'œuvre des 
dieui se demandaiL-on, lorsque la seule partie appa- 
reille et connue attestait le Iravail des hommes? IS'uus 
savons, grâce à M. Mariette, que ce monument al, eu 
, cllel, un jeu de la nature. 

Sjv jùis; Iauv^Xiii hû^kv tn'i gili« îi,vt£; 

^E; [uni lUûvaiTi; îfiufaîcis zfniiiiZii; 

Kt>w Birpsiiiî ^ii[»fi,iï ctiroioâfiiïOi K. T. *. 

■ les dieux l'iernoU ont formé ton corps mervcil- 

Icui, dans leur bienveillance pour la contrée qui 
I produit le fioment; ils l'ont dressé au milieu d'un 

vaste pbteau, et ils ont repoussé 1rs sables de lun ili' 
t ruclieuse, etc. » Ou trouvera au Louvre le texte de cette 
I iiucription gravée par Arrîen sur huit des pierres qui 

l'Oinposaient un des doiyts du sphinx. M. Drovelli 

I it» a rapportées en France avec sa célèbre collection. 

Après sa preniii'u-c tentative, M. Mariette, assuré qu'il 

ii'ï avait point d'entrée sur la f;ice nord, revint à sa 
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première idée, à la conclusion qu'il avait tirée de 
Texamen des lieux et de l'étude de la stèle du Sérapéum. 
11 chercha autour du sphinx une grande consiruction. 
Après quelques jours, il trouva un temple de la qua- 
trième dynastie, contemporain des Pyramides, le seul 
spécimen qui nous reste de l'antique architecture que 
les Hycsos firent oublier. A l'extérieur, le temple a la 
forme d'une pyramide tronquée ; les assises sont des 
pierres gigantesques, décorées d'ornements sculptés 
sur un fond en retraite ; ces ornements représentent, 
soit une fleur de papyrus sur sa tige, soit des rectangles 
superposés h intervalles réguliers. Le tout, d'ailleurs, 
s'élève à une cinquantaine de pieds au dessus du sol 
ancien et ne présente d'autre enlrée qu'une petite porte 
à Tanglc nord-ouest. L'intérieur est une série d'appar- 
tements spacieux, coupés de galeries et de corridors. 
L'architecture présente une simplicité ton te primitive : 
des piliers monolithes, hauts quelquefois de 40 pieds, 
sans base, sans chapiteau; des architraves, d'une 
portée considérable, qui reposent sur les piliers. Mais 
ce qui excita l'étonnement de M. Mariette, ce fut la 
richesse des matériauxet leur disposition systématique. 
Tout est granit ou albâtre : quand les parois des appar- 
tements sont en granit, les plafonds et les dalles du sol 
sont en albâtre : quand, au contraire, les parois sont on 
albâtre, les dalles et les plafonds sont en granit. Il ne 
faut chercher à ce système d'autre motif que le besoin 
de variété. Du resle, non-seulemenl le granit supporte 
sans danger cette comparaison avec l'albâtre, mais ses 
teintes plus riches, parfois d'un rose charmant, sop 
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' sa fermelé, l'emporlcnl sur le grain inégal de 
l'alltiitre cl sur ses taches terreuses. 

Le (emple est donc vraiment remarquable par sa 
simplicité pleine de grandeur, par la masse imposante 
des malènatii, et leur richesse, et surtout par l'anti- 
quité inouïe à laquelle il remonte. On n'avait dccouvert 
encore en Egypte aucun temple antérieur à la dix-hui- 
tième dynastie. Les Pasteurs ont tout détruit et n'ont 
respecté que les tombeaux. Si ce temple que M. Mariette 
croit le temple d'Armachis, dieu égyptien dont le 
sphinx n'était que la statue gigantesque, si ce temple 
n'a pas été renversé, il le doit à sa position, au milieu de 
la nécropole, au milieu du désert, où les llycsos ne pa- 
raissent pas avoir étendu leurs dévastations. 

Ces rouilles demandèrent beaucoup de temps et d'ar- 
gent; le gouvernement français qui voulut partager 
avec le duc de Luynos l'honneur de celle belle cnirc' 
prise, fournit it M. Mariette les moyens de mener ;i fin 
les travaux. Le sphinx a été étudié complélcmenl, ses 
alentours déblayés, autant que l'étal des lieux et l'a- 
monccllement des sables ont permis de le faire. Plu- 
sieurs questions de lopographic sont, en outre, réso- 
lues;, mais il appartieni à M. Mariclle d'exposer lui- 
même ses idées et les résultais de ses reclierclies. Je 
dois, ainsi que je Pal fait pour le Sérapéum, lui laisser 
la légtlimû satisfaction de les soumettre au monde 
SBunt. 

Ainsi, pentliml sa première campagne en Egypte, il a 
ùlé donne à M, Mariette do terminer licureusemenl 
JcQï cïplonitions bien difféi'cnles, quoique également 
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vastes et ilifliciles ; il a pénétré réiiigme du sphinx, 
il nous a rendu les tombeaux d'Apis. Dans le désert, il 
tranchait une question que bien des savants a\'aient en 
vain agitée avant lui ; à Memphis, il soulevait à son 
tour un problème plein dMncertiludes, mais qu'il allait 
résoudre victorieusement. Le sphinx et le Sérapéum, 
voilà de grands monuments, de grands souvenirs, 
auxquels il est doublement glorieux d'avoir attaché son 
nom. Il y a longtemps que la science française s'est 
emparée de l'Egypte : c'est en représenter dignement 
les traditions que de pousser plus avant ses conquêtes, 
et l'on comprend que le gouvernement égyptien se soit 
attaché M. Mariette pour lui confier l'exploration de 
TËgyple enliére et la création du musée de Boulak, qui 
surpasse déjà en richesse toutes les collections du même 
genre en Europe, malgré leur ancienneté. 
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L'Europe savante a suivi avec trop d*attention les 
fouilles de M. Victor Place*, ses efforts pour con- 
tinuer Tœuvre commencée par Botta, ses découvertes, 
ses envois au musée du Louvre, ses communications à 
l'Académie des inscriptions et belles- lettres, pour qu'il 
soit nécessaire d'en retracer Thistoire. Quatre cam- 
pagnes successives, du 1" février au 15 juin 1852, 
du i*' octobre 1852 au 1" juin 1853, du 1*' octobre 
1853 au 1" juin 1854, du 1*' octobre 1854 au 1" avril 
1855, en tout vingt-six mois, avec les interruptions 
imposées par la chaleur, avaient suffi pour déblayer le 
palais et une partie du périmètre de la ville de Khor- 
sabad. 

M. Place avait pour auxiliaires un photographe, 
H. Tranchant, qui dirigeait les fouilles lorsque le con- 
sul général était rappelé à Mossoul par ses fonctions, 

' Mnive et V Assyrie, par M. Victor Place, consul général, avec des 
Etioti de restauration par M. Félix Thomas, 2 volumes in-folio de 
^»te et 1 Tolume de planches, imprimerie impériale, 1867. 
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et qui est mort après son retour en France des siiiles 
d'une maladie contraclée sous un climat dangereux ; 
un contre-mallre assyrien, Neuman-Naouch, simple 
maçon d'abord, puis homme de confiance de BoKa, 
bientôt de M. Place, qui lui dut de pouvoir transporter 
sur des radeaux jusqu'à la mer les grands monolitlies 
qu'on n'aurait pu transporter par terre ; enfm M. Félix 
Thomas, architecte, ancien pensionnaire de TAcadémie 
de Rome, qu'un long séjour à Técole d'Athènes avait 
initié à la connaissance de l'antiquité la plus pure et 
des chefs-d'œuvres du siècle de Périclcs et du siècle des 
Êginètes. M. Thomas était attaché à la mission de Ba- 
bylonie; Talbum de plans et de vues pittoresques, 
gravées à l'eau forte, qui a été publié à la suite de l'ou- 
vrage de M. Oppert, est son œuvre. Mais en outre 
M. Thomas s'est arrêté longtemps à Khorsabad, a re- 
levé des plans, mesuré et dessiné les découvertes les 
plus importantes de M. Place, tenté des restaurations 
graphiques que nous apprécierons plus tard et contri- 
bué à l'éclat de la publication qui est achevée aujour- 
d'hui. 

L'ouvrage de M. Place n'est ni un journal où le pro- 
cès-verbal de chaque fouille est consigné avec ordre, ni 
un recueil d'inscriptions patiemment commentées, ni 
la description minutieuse d'un monument ou d'une 
série de nionuments. Les travaux de Botta, Layard, 
Rawlinson, etc., ont fait avancer nos connaissances 
au delà de ces premiers éléments. M. Place n'a 
donné qu'un volume à l'analyse et s'est jeté dans la 
syiithùse. 11 ne se contente plus d'une simple monogra- 
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Iphic, ilïcut rcirouver rimnge (i'un peuple ilisparu, 
l'Trâumer les milliers de petils fails qui ressorteni il'urut 
I eiploralion nrc1iéologit]ue, en tirer des conclusions et 
I savoir quelle f-tall celte civilisalion, mal décrile par les 
V disloi'iens et linisqnement arri^lée par une calnslroplte. 
f n rallaclic à Kliorsabad les arls, les sciences et l'in- 
I dusirie de Ninive. Sargon, restauialeurde la domina- 
Llioii lùnivile, avait élsbli sur une colline artificielle un 
vtïslc palais qui devint le centre de son gouvernement. 
iTuug les Iravaiix dirigés par celte main despotique prè- 
Fscnlcnl une méthode, une grandeur, un ensemljjc qui 
ajoutent .^ la clarté des révélations. 
Us monuments sont expliqués par celui-là mfinie 
' qui les a diicouvcrls, el les inductions sont développées 
par un esprit non prévenu, qui s'est instruit par l'é- 
lude des lieuï, assuré par des expériences répétées et 
formé pour ainsi dire sur le champ de bataille. Je suis 
1 loQcbé surtout par la partie descriptive où sont traitées 
I lc£ questions qui promettent de nous faire pénétrer, à 
l l'sidc du lémoignsgc de l'art, au sein d'une civilisalion 
I peu connue. Quatre sujets priment les antres et four- 
' niiont le teste de quatre chapitres, ce sont : 1" l'Ar- 
I th^ecture: 2° la Sculplwe; 5' la Peinture; i" les Arlf 
afpiiqués à riiidustric. 



CHAPITRE PREH[ER 



L'ARCHITECTURE 



Si Ton juge de l'architecture ninivitc par le groupe 
de Khorsabad, qui embrasse une ville et un palais, la 
ville reconnue à peine sur son périmètre et ses entrées, 
le palais presque entièrement exploré, il faut que la 
pensée s'étende sur des centaines d'hectares pour re- 
trouver Tunilé du plan. Hisîr-Sargon a fait tracer sa 
capitale plus régulièrement que Louis XIV n'a fait tra- 
cer Versailles, d'un seul jet et avec une rigueur de 
lignes qui annoncent la toute-puissance et d'immenses 
ressources. Qu'on se figure une enceinte de trois cents 
hectares défendue par des tours nombreuses et des 
forts habilement répartis, des porles alternativement 
simples et ornées, et, à cheval surcetfe muraille, une 
colline artificielle de dix hectares sur laquelle un vaste 
palais, un kiosque royal et même une pyramide à sept 
étages trouvent leur place sans nuire aux grandes 
lignes. Le palais et la ville ne font qu'un; leurs deux 
rectangles s'agencent et se complètent; l'orientation, 



I 
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l'itrrfiîteriiirc, la décoralion ac!iè\enl de les mettre 
en harmonie. Il est malheureux que le temps et l'ar- 
gcnl surtout ait-nl manqué pour déblayer un quartier 
de cette cité jetée daas un moule et fubriquéu tout 
d'une pièce; on voudrait s'y promener comme on se 
prumùne dans Pompéi; le soin avec lequel les portes 
sont disposées pour le service des piétons, des cavaliers 
ei des chars, suppose déjà une di.stribution grandiose 
i l'intérieur de la cité. La ligne droite y règne en mai- 
tresse absolue et tout y est à l'équerre ; le sommet des 
quatre angles du parallélogramme marque exactement 
les (plaire points cardinaux. Le palais csl appliqué sur 
un des côtés de l'enceinte, de manière à élie i\ la Tois 
dans la ville cl hors de la ■ville; prêt h défendre ses su- 
jets contre un assaut, le roi dominait du haut de son 
acropole factice, commandait les remparts, avec les- 
quels il communiquait de plain-pîcd, faisait circuler 
les troupes autour de la ville sans y pénétrer et pon- 
dait toujours se retirer en bon ordre si une révolte 
triomphait. Le camp prétorien s'est soudé de la 
même manière aux murs de Home, et l'on dirait que 
les empereurs qui l'ont fortifié, quand ils ont refait 
les fortilica lions de Rome, avaient imité des con- 
structions célèbres de l'Orient, car la plupart des 
groupes assyriens semblent copiés sur le groupe île 



Cuisque l'intérieur de la ville n'a pu encore être 
fouillé, altachons-nous au palais. C'est déjà une ville, 
où tu prince enferme avec lui une population de femmes, 
il'eunuques, d'olliciers, de gardes, de prêtres, de ser- 
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vileors ; il lui faut des salles de festin el d'apparat, 
des galeries où se déroule Fimage de ses hauts faits, 
on temple, des écuries, des magasins d'approvisionne- 
ment, des communs assez vastes pour une domesticité 
presque innombrable. L'architecte était limité à un 
simple rez-de-chaussée; il dut distribuer de plain- 
pied trente et une cours et deux cent huit pièces affec- 
tées aux usages les plus divers, tout en maintenant 
partout les moyens les plus convenables de communi- 
cation. On doit avouer cependant que des difficultés 
étaient singulièrement aplanies dès qu*il n'y avait plus 
à s'inquiéter des escaliers, de la solidité des étages su- 
périeurs, de l'éclairage, etc. Aussi le plan est-il d'une 
grande naïveté. Autant il y a de services différenls, 
autant il y a de parallélogrammes séparés; tous ces 
rectangles se juxtaposent ou se déduisent les uns des 
autres. Sur trois côtés d'une cour qui sert de centre 
commun s*adaptent trois quartiers principaux : le sé- 
rail^ les dépendances, le harem; le quatrième côté est 
composé de vestibules compris dans les communica- 
tions extérieures. Chaque quartier est subdivisé à son 
tour d'après le même système, sans que les sections 
principales soient jamais confondu'es et sans que les 
apparlemcnis, disposés sur toutes les faces d'une cour, 
communiquentdirectement avec les appartements d'une 
cour voisine; loul est classé el séparé rigoureusement. 
On retrouve dans les palais de TOrient et de l'Afrique une 
tradition de celte architecture qui se conformait aux 
mœurs et faisait vivre dans la même enceinte, mais 
isolées, à l'abri de tout contact, et, s'il le fallait, de 
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lout regard, des agglomérations de femmes, de guer- 
riers el dVsclaves. 

Le sorail, ou résidence du souverain, comprend trois 
divisions principales: un corps avanct: avec des gale- 
ries ; une pai-tie décorÉc de bas-reliefs, doni les salles, 
propres au développement des corléges, présenlenl à 
b Toulc le spcclaclc dfs victoires de son mailie ; une 
pariie plus simple, réservée aux apparleinenls privés. 

Les dépendances' se reconnaissent à leurs cours 
plus spacieuses, où les chevaux el les chars pouvaient 
se mouvoir, où les cuisiniers el les ofiiciers de bouche 
dêveloppaicnllcurucUvilé. Unedes co»rsaG50 mèlres 
de superficie, une autre 770 métrés. 

Le harem n'est pas en bordure sur la grande cour 
centrale: l'habitation des femmes exigeait un isole- 
ment plus complet. Des magasins interceptent toute 
possibilité de contact avec les autres quartiers; ces 
magasins sont fermés en arriéie par un énorme mui', 
après lequel un espace vide a encore été ménagé. Ainsi 
protégé, le liarem se décompose a son tour en hois 
appartements disi incts. qui ont chacun leur tour et ne 
communiquent point. On a même exagéré le principe 
i)ui prédoniiuç dans la distribution d'un gynécée. 
Non-seulement les trois appartements sont privés de 
toute communication, mais on ne pouvait s'y rendre 
qu'en traversant des cours dîrférenles. 



■ Si ron Tcut jiig:er lie In proparlion num^rii{ue d< 
dan* Ih ulles de àtpit àa ces «It^peiidaiicfi, il Uut 
de pioclir*, piqui-ï. tnnrlCAui. Me., évnltiûe n IIH), 
din* Tine Mula siJle (t. I, p. Ki], 
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En Europe, ta salle du trône fait partie intégrante 
du palais des rois, mais se trouve près de l'entrée ; 
dans l'Orient moderne, les salles de réception et de 
justice sont aux abords et presque en deliors du palais, 
pour empêcher les étrangers de pénétrer plus loin. 
L'architecte de Khorsabad, au contraire, a placé le 
kiosque royal à Texlrémité la plus éloignée de l'en- 
trée, tant il a pris de précautions contre les indiscrets, 
tant il est fier aussi de faire admirer aux visiteurs toutes 
les splendeurs qu'ils traversent. On voit sur les plans 
comment la foule entre et se répartit, par quelles ram- 
pes les grands personnages peuvent arriver à cheval, 
cl peut-être même sur des chars, par quelle voie triom- 
phale le monarque est conduit jusqu'à son trône. Quand 
ce grand flot humain arrive avec un majestueuse régu- 
Inrité, tout offre un magnifique spectacle : « Devant le 
« kiosque royal, élevé sur sept marches et dominant la 
« foule; en arrière, les galeries et les sculptures du 
« corps avancé; à gauche, la belle perspective des lon- 
« giies enfilades du sérail; enfin et vu du haut de la 
<( colline, un immense paysage, qui ne devait pas être 
« comme aujourd'hui un triste désert , et dont Tas- 
« pccl ne pouvait manquer d'ajouter à la splen- 
(( (leur du tableau. Qu'on y joigne Tardent soleil de 
« ces régions jetant sa lumière sur les armures, les 
« vtMemenIs aux riches couleurs, et Ton conviendra 
« (juc de pareilles féeries, si heureusement préparées 
« par riuibile mise en scène de l'architecte, étaient 
« bien faites pour frapper l'esprit des populations, 
« dos ambassadeurs, des princes tributaires, et leur 
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■ ftiro croire ù l'invincible puissance du grand roi '. » 
Enfin, flOrodole parle de banquets que les rois d'Asie 
donnaîcnl au peuple entier, certains jours de fôte. La 
Bible parle de festins offerts pendant un mois à la popu- 
lation de Suse par Assuèrus. Alexandre imita plus lard 
cet usage, les grandes cours qui occupent plusieurs hec- 
tares d'espace vide, étaient do \ôrilaljles places pu- 
bliques où le roi réunissait la multitude, la fi^tait et la 
tenait si bien close qu'il était aussi difficile de sortir 
que d*entrcr. 

DemCmc l'auteur a un chapitre sur les portes, leurs 
combinaisons particulières, la place qu'elles occupent, 
leur absence mCme, où il montre avec quel soin les 
Assyriens tenaient séparé ce qui devait èlre distinct cl 
dirigeaient la circulation plutôt qu'ils ne la facilitaient. 
Par exempte, ce palais qui abritait une population vé- 
ritable, n'a que trois dégagements extérieurs. Dans 
l'intérieur, le même système de défiance est partout 
accusé. Le roi lui-même, pour se rendre du sérail au 
harem, était contraint de suivre des voies peu com- 
modes, et de toute façon il lui fullail atlerndre la pièce 
unique qui donnait accès dans le gynécée. 

Les vcslitmles fit les antichambres ne révèlent pas 
avec moins d'évidence les ordres qui avaient été donnés 
h, rarchilecte pour ijue la suivcilbnce la plus étroite 
pûl s'e«ercer sur les dégagemenis intimes. Toutes 
les entrées placées entre deux services distincts se 
composent de deuï baiea ouvertes en face l'une de 
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raotre, snr les côtés opposés d*une pièce. Des gardes 
postés dans ces Teslibules interdisaient le passage 
même à ceux qui avaient franchi la première baie. Aux 
abords da harem, cette précnution n*est pas seulement 
doublée* elle est triplée. 

Ain» ce pbn si xaste et si curit^ux nous montre dans 
sa eiMBptîcjtÎQO primitiTe le caractère essentiel de TO* 
rieBt.^î estd^assocîeraTec les plus minutieuses précau- 
tioas h lie prixée du monarque axec sa vie officielle, ses 
plaÂîirsaYec ses ^^oîrs. ^admission du public, que des 
mervetlles «ie luxe dexaient frapper, était restreinte 
par dtis ctiîlaies séxtees, que la force seule pouvait 
famodûr. Les récits d'Ilcrodote sont précieux pour ra- 
mener la xie dans ce palais désert et mettre en scène 
les acteurs qui conviennent si bien à un pareil théâtre. 
L'historien nous fait voir le sati ape Otanèsconcevant des 
doutes sur ridentilé de Smerdis le Mage, parce que cet 
usurpateur ne sort jamais de a sa ciladelle. ■ La demeure 
des rois de Perso à Suse est d'un accès aussi difficile 
aux satrapes que la demeure de Sargon à Ninive. 
Otanès fait demander à sa fille si le roi son époux est 
bien le fils deCyrus, et Phédyme lui répond « qu'elle 
« ne connail pas Thomme avec qui elle habile. » 
Olanès insiste pour qu elle interroge du moins Atossa, 
autre femme du roi et sœur du véritable Smerdis. 
Phèdyme lui fuit répondre qu'elle ne peut s'entretenir 
avec Atossa, parce que chaque femme occupe un ap- 
partement séparé. Plus tard, lorsque les satrapes veu- 
lent tuer l'usurpateur, Olanès dissuade Darius d'essayer 
de pénétrer dans le sérail : « Tu sais, dît-il (si tu ne 
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• l'us vti, lu l'as entendu dire), que des gnrdiens sont 

• placés de dislancc en dislanci;. Comment les éïile- 
« rons-nous? ■ Darius insiste. Les scnlini?lles sont pa- 
ralysces par le respect eii rccxjnnaissunt les premiers 
(icnlrelos Perses, el ils passent « comme poussés par 

• une force diviuL'. n Mais dans la cour ils sont arrclés 
(larles eunuques, qui les interpellent, adressent des 
reproches bruyants iiux sentinelles, el s'opposent au 
passage des conjurés. Ceux-ci se précipiteni, l'épécà la 
DiDin, dans l'appartement des hommes. Smerdis et son 
Ir^re veulent s^cnfuir, mais les assiiillahls occupent 
I h seule issue B par laquelle on puisse sortir. Ils en 
sont réduits 6 se cacher dans une des pièces les plus 
obscures qui i-égneul autour de la cour. Darius Ii6sile 
i frapper, de peur de percer Goliryus son ami dans 
l'obscurilÈ: «Pousse plutôt ton- épée â travers nos 
« (ieuï corps, » lui crie Golirjas. 

Sargon périt de même assassini^, acculé sans doute 
auïsi au fond d'une pièce sans issue, et ne pouvant 
sortir d'une impasse que lui-même avait préparée avec 
luiil d'art et tant de grandeur. Mais cela ne nous em- 
pêchera pas de reconnaître dans les plans de l'archi- 
Icclurc assyrienne quelque chose du solide, de ration- 
nel, qui s'accommode parruilcmcnt avec les mœurs, 
linc logique tranquille déduit sur une vaste superficie 
loutccquisatislpit les besoins, les plaisirs, les prèju- 
fc'i'î du temps. 

U tnéme esprit se traliil dans les hûtinicnts qui s'é- 
liî^Kiilsur CCS plans; c'est avec une simplicité qui ne 
i^iiiim pas la monotonie el un bon sens qui accepte 
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l'uniformitèdesmalériaux que les archilectes conçoivent 
leurs constructions. L*Assyrie leur fournissait d'autres 
matériaux que Targile; mais, se conformant à la tradi- 
tion qu'ils ont apportée de Babylone, c'est avec de Tar- 
gile qu'ils ont bâti. Murs, voûtes, dômes, cloisons, 
planchers, presque tout est argile, crue ou cuite. Du 
sable et du bitume forment le mortier, quelquefois un 
calcaire d'une seule espèce fournil des dallages soi- 
gneusement appareillés ou des matériaux pour les murs 
de soutènement. Mais les briques crues sont Télèment 
constant : encore humides, étendues régulièrement en 
couches reclilignes et à joints croisés, elles se soudaient 
sans l'interposition d'aucun corps étranger et donnaient 
à tout le gros œuvre quelque chose de compacte. De 
la base au sommet, c'était une masse homogène qui 
devait résister à toutes les attaques comme à toutes les 
pressions. 

En outre, les petits matériaux à l'emploi desquels 
ils étaient condamnés, amenèrent les Assyriens à inven- 
ter la voûte. Les peuples qui taillent dans la pierre, le 
granit ou le marbre de longues pièces propres à passer 
de colonne en colonne ou de portique en portique, se 
sont satisfaits avec l'architecture à plates bandes. Une 
nation qui n'avait sous la main que des briques n'a 
dû compter que sur le calcul des courbes, des joints, 
des points d'appui et de résistance, et la perfection de 
l'assemblage pour couvrir de grands espaces à l'aide de 
petits claveaux. Cette hardiesse, qu'ils eurent vrai- 
semblablement les premiers de tous les peuples, ne fit 
que rendre plus nécessaires les constructions pleines 
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âr$labiUli: garantie par la largeur de la ba^e. On iic 
Irouvo chez eux ni colonnes, ni frontons, ni porlûes 
Elusses; les métaux et le hois ne sont pas associés à la 
bâtisse, soit pour les atlaclies inférieures, soit pour les 
cliaioages. Ces saillies et ces mélanges, s'ils les avaient 
CDnniis, leur auraient paru sans doute un pi^ril. Ils se 
Qi'i'eiit toujours à l'assise horizontale, à l'épaisseur des 
jioinls li'appui verticaux; conune les Égyptiens, mais 
Rvec tics matériaux tout différents, ils clierchércnl les 
s les plus essentielles de la durée. Les bas-reliefs sur 
lesquels sont figurés des palais, des villes, des forte- 
resses, offrent des portos et des fenêtres cintrées. 

Les clianibres étaient parfois couvertes par des voû- 
tes; ce s]fstéme de voûtes explique pourquoi le palais 
n'ivait qu'un étage : il était assez difficile déjà d'éclai- 
ivrlescitambres reculées, qui ne prenaient jour que 
par la porte ou par des fenêtres sur une cour. On a dé- 
couvert dans la chambre n'*''22 ' des mauctions en terre 
cuitede^G centimètres de hauteur sur 54 de diamètre : 
la forme et la dimension de ces manchons se rappro- 
chent beaucoup des poteries qu'emploient les modernes 
pour les conduits qui traversent l'épaisseur des murs. 
Ipar des constatations ingénieuses, M. Place établit que 
ces manchons trouvés sur le sol au-dessus de la couche 
de mastic blanc qui était étendue sur la surface de l'in- 
Irados de la voiUe, ont dû tomber avec la voûte, qu'ils 
^Ua traversaient dans son épaisseur, qu'ils servaient ù 
^B'éclairage, de même que les lentilles des bains luics 

Vojei loriic I. p. r>j. 
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et arabes, dont les étuves sont voûtées en dômes. Si les 
faits observés avaient un caractère de généralité, si Ton 
retrouvait ces manchons dans la plupart des chambres 
voûtées, il serait impossible de ne pas adopter cette 
hypothèse; mais jusqu'ici les preuves ne sont pas assez 
nombreuses : il convient d'attendre; peut-être aussi 
n'était-ce qu'un moyen d'aération. 

Afin de résister à la poussée des voûtes, les mu- 
railles qui les supportaient avaient une épaisseur à 
peine croyable. Certains murs de refend sont épais de 
8 mètres; tandis que de nombreux contre-forts, distri- 
bués le long des murs de face, permettent de laisser un 
peu plus mince le reste de la construction. Du reste, 
l'épaisseur des murailles de la ville (24 mètres) 
justifie rétonnement des Grecs, dont l'imagination y 
faisait circuler des chars ^; les murs du palais étaient 
décorés au dehors par une représentation architec- 
tonique figurée parfois sur les bas-retiefs et difBcilc 
à expliquer avant que les fouilles sur les contours 
extérieurs du harem en eussent fourni des exemples, 
a Un pilastre monté verticalement, et après ce pilastre 
(c sept demi-colonnes forment un faisceau en assem- 
« blage de cylindres accolés, engagés dans le mur par 
<i plus de la moitié de leur diamètre ; à la suite, s'offre 
« un autre pilastre, semblable au premier, et tous deux 
a constituent un encadrement à Tassemblage des co- 

*■ Il est certain que sept ou huit chars aui^ient pu passer de front 
sur le sommet d'une muraille qui était plus large que la rue de la Paix, 
en y comprenant les trottoirs. Les murs de Modène, en Italie, sont éga- 
lement si épais, qu'ils forment une spacieuse promeradc pour les che- 
vaux et les voitures : on peut citer aussi ceux de Cadix. 
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> loniies. Lu mëinc motir, consislaiil cti deux piloslrcs 

■ el sept colonnes, recommence immédiDtemenl npri^s 

• tri se répèle sept iois sur loule lu lungneur de celle 

• taç;ide, qaî a 56 mètres de dévcloppemcnl.... A 
« l'eudroil où nous indiquons la présence du motif 
D archilGCtonique, les terres d'enrouissement avaient 

• une hauteur assez considérable : nous avons donc pu 

• reconnaître la direction verticale des demi-colonnes 
«jusqu'à une haulcur de 7 mètres; mais, parvenus 

■ an niveau supérieur du monticule, nous n'avons 

• trouvé aucun renseignement sur la ligne qui lermi- 
I oait le motif. » 

Aussi H. Place a-t-il raison de chercher sur les bas- 
reliefs assyriens les renseignements que le sol n'a pas 
louniis et d'y constater que les sept demi-colouncs se 
replient à an^le droit et vienncut se rejoimire à leur 
5ummel au moyen d'autres cylindres placés horizonta- 
lement cl ayant le môme diamètre et la même saiilic. 
Il compare justement le point d'uttache entre les co- 
lonnes verticales el les colonnes horizontales avec le 
4:oudc qui sert à ajuster nos tuyaux repliés ; mais le mot 
tle colonnes ou même de demi-colonnes qu'il emploie 
roc parait impropre et ne peut que fournir des images 
inexactes â notre esprit. On esl convenu d'appeler 
eelonnes., en architecture, des supports isolés ou 
adossés à un mur : les prcleuduos colonnes de Khor- 
sabad ne supportent rien : elles n'ont ni chapiteaux, 
ni eniablcmcnls ; ce ne sont ni des fûts engagés, ni des 
piliers; leur rille est purement décoratif; on peut les 
supprimer, sans que l'architecture soit compromise 
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OU amoindrie ; on peut dire que ce sont de véritables 
moulures. Ce sont d'énormes moulures cylindriques, 
formant des encadrements rectangulaires, destinées à 
orner la face nue des murailles comme les panneaux 
divisent et animent une surface sans saillies. Ces 
grosses moulures, dont l'ensemble rappelle l'extérieur 
d'un buffet d'orgue, constituent un des caractères 
de Parchitecture assyrienne, mais quelle que soit leur 
proportion, il me semble difficile de leur donner le 
nom de colonnes ou de demi-colonnes . On peut se 
rendre compte de TefTet d'une telle ornementation, 
qui est simple et assez primitive, en consultant la belle 
restauration de M. Thomas ^ 

II faut remarquer aussi, entre chaque pilastre ou 
plutôt entre chaque panneau, un enfoncement, une 
rainure isolée, formant deux ressauts, servante séparer 
chaque motif et à lui donner du relief par Topposition 
des creux et des saillies. 

Les tours sont carrées et forment contre-fort; les 
fouilles en ont dégagé soixante-quatre sur une longueur 
de 3 kilomètres : ce qui permet de calculer que l'en- 
ceinte totale, si elle était fouillée, en présenterait cent- 
cinquante-six. Toutes ont 4 mètres de saillie, IS^ySO 
de largeur sur le firont : la distance qui les sépare est 
de 27 mètres, c'est-à-dire double. Ces tours si rappro- 
chées, que les bas-reliefs reproduisent fidèlement, 
ajoutaient à la facilité de la défense ; comme les murs 
de la ville, elles ont un soubassement en moellons* 

« rUucbes II. I e* XXU. 
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enfoncé dans un double parement de pierres de taille 
jusqu'à {"".lO de hauteur; au-dessus commeRcent les 
liU réguliers de briques crues. 

Les outrées sont de deux sortes : les unes monumen- 
tales, ornées de taureaux ailés à tête humaine, de bas 
relieU, de briques émaillées : les autres beaucoup plus 
simples, avec un cintre en briques ordinaires. 

Les entriîes monumentales sont conçues dans des 
oinditions Irés-diffèrenles de celles qui caracicrisent 
d'ordinaire les entrées des villes ; c'est comme un 
cdiliM qui comprend un ensemble de chambres et de 
murs agencées pour satisfaire à des usages spéciaux. 
Ufaut d'abord se placer au passage central qui a G^gSO 
de longueur sur 4 mètres de largeur, et ô^.iG de 
hauteur '. Deux taureaux ailés, hauts de ô",?! et longs 
de 4',40, forment les pieds droits. Au moment de la 
découverte, ces monolithes semblaient sortir desmains 
du sculpteur. Le sourcil et la pupille de l'œil étaient 
encore peints en noir et la sclérotique en blanc. En 
arrière des taureaux, deux personnages à quatre ailes 
tenant une pomme de pin de lu main droite et un vase 
k anse de lu main gauche achèvent de remplir la 
longueur du passage ; ils se regardent face à face et, 
comme l'entrecroisement compliqué de leur Lras se 
reproduit dans toutes les sculptures placées en pen- 
dant, il fanl croire que les artistes étaient soumis à 
une loi hiératique et qu'une pensée religieuse prési- 
dait h leurs compositions. 

' U i'*gil ici île tu puric U mieux uonservùc, qu'un |iL'Ut liludiur sur 
lapUudMslEotXII. 
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Le passage est complété par une voûte et un cintre 
coloriés placés au-dessus de la tête des taureaux et des 
génies, qui remplissent la fonction de cariatides. Ce 
cintre n'est qu'un placage extérieur, de l'épaisseur 
d'une brique. Ce fut là que M. Place eut une de ces 
inspirations qui amènent les plus importantes décou- 
vertes et méritent la reconnaissance du monde sa- 
vant. Il avait rencontré jusque-là de grandes quantités 
d argile, partout de l'argile dans l'intérieur des salles 
qu'il explorait, sans oser croire qu'une telle matière 
eût pu servir à ériger des arcs et des voûtes d'une 
portée qui suppose une solidité parfaite. Surpris de 
retrouver encore des morceaux de briques crues, il 
résolut d'éclaircir cetie question, constata que Targile 
était plus dure et plus sèche, comme si elle avait été 
desséchée avant d'être mise en place, fit pratiquer une 
tranchée dans les reins de la voûte, aperçut entre les 
voussoirs une espèce de mortier semblable à l'argile ; 
dès lors l'existence d'une voûte à claveaux de briques 
crues lui était démontrée : la même expérience répétée 
aux autres portes produisit les mêmes constatations. 
.Nous avons dit plus haut combien cette découverte est 
précieuse pour la connaissance de l'architecture 
assyrienne. 

Le passage qui conduit du côté de la campagne est 
pavé de larges dalles de calcaire, d*un grain plus fin 
que celui des plaques qui servaient de revêtement sur 
les côtés du passage. Ces dalles forment en dessous un 
cône pénétrant profondément dans le sol; aussi sont- 
ellcs restées immuables et présentont-elles encore une 
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surfac* parfaitement plane. A droite et à gauche, appa- 
raît la I)ase de deus tours cnrrtes; an milieu un esca- 
lier (le seize marches, puis un autre en briques cuites 
Irés-résislanliîs, annonce que cette enlrôe était desti- 
née aux seuls piétons. Une grande cour se présente 
eiiiiiile, découverlc, et Isissant entrer la lumière à 
flots. 

Au contraire, du côté de la ville, on traverse des 
salles dallées; on laisse sur la gauche un espace vide, 
sans porte ni ouverture, ménagL^ dans l't^paisseur des 
mamilles comme un cul de basse-fosse pour les pri- 
sonniers, que l'on descendait par une ouvcriure placée 
au sommet des remparts'. L'arrière-corps de la porte 
comprend deux galeries et une chambre longue de 
34 mèlres, qui pouvait contenir un assez grand nombre 
Je personnes, car elle a 159 mètres de superficie. 
Enlîn an dernier passage couvert, semblable aux pré- 
cédents, dallé, revélu de parements en larges pierres 
dressées débouche sur la ville: à l'endroit où il se ter- 
I mine, commence une rue empierrée. 

Cet ensemble de consiruclions, d'une longueur to- 
I laie de 67 mètres, est donc bien plus considérable que 
I nos portes de ville ou nos arcs de triomphe placés à 
rentrée d*une grande cité. Il n'est pas inutile d'ajouter 
I que, du cAté de la plaine, cet édifice s'avance par une 
I saillie de 35 mètres au delà du mur d'enceinte et est 



< Cttx ninti qne J'ii vu pluEiears 
I cjliwnes iido contcrtirs en prisons ; i 
1 pli ri pM une^lielk. (|ue l'on relirai 



i.i en Oiicnt et en Afrique dM 

I y faisait descendre Ipsprison- 
[,'li ïloin? àe Joseph rnppellc le 
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protégé par deux tours qui permettent d'en défendre 
l'accès aussi bien que les tours voisines qui font corps 
avec les remparts ; telles sont les portes monumen- 
tales. 

Les portes simples, au lieu d'un cintre en briques 
émaillëes, ne portent qu'un arc en briques ordinaires : 
les sculptures y font également défaut; de simples 
pierres calcaires, engagées debout dans l'épaisseur de 
la muraille, supportent le départ de la voûte. Il n'y a 
ni prison ni escalier qui interdise le passage aux che- 
veaux et aux chars. Les cours, les chambres et les cou- 
loirs sont distribués de la même manière et en même 
nombre. Il est donc bien clair que les entrées destinées 
aux piétons avaient été décorées avec plus de magni- 
ficence et qu'elles appelaient de loin par leur éclat, 
tandis que les entrées réservées aux voitures et aux 
animaux, exposées à plus d'accidents, avaient été con- 
struites sans luxe. Sur chacun des quatres côtés de la 
ville, il y avait une porte de chaque espèce, combinai- 
son ingénieuse, pratique, où se retrouve l'esprit d'or- 
dre et de régularité qui parait caractériser les Assy- 
riens. 

M. Place suppose que les vastes constructions, les 
salles, les couloirs, qui remplissent Tintérieur des 
murs et complètent ce que l'on appelle une porte assy- 
rienney avaient des destinations variées. Il cite des 
passages de la Bible ; il compare les mœurs actuelles 
de l'Orient; il décrit les portes de Mossoul et l'usage 
des bâtiments qu'elles contiennent; il rappelle l'origine 
du nom de sublime porte ^ à Constantinople; et il établit. 
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I dans un excellent chapitre ', que les portes de Rlior- 
uliad étaient un abri, un lieu de réunion d'arfaires, de 
I conversation pour les habitants; qu'on s'y reposait le 
, soir, qu'on y rendait la justice dans le jour, et qu'on y 
, trouverait peut-être l'équivalent de l'agora des Grecs 
' ou pluliM des basiliques des Romains. Celle idée me 
I iéJuil. et sans pouvoir non plus la démontrer, je l'a- 
dopte comme l'adopteront tous ceux à qui la vie orien- 
I lile est familière et qu'avertissent mille souvenirs, 
I les habitudes du pays, les traditions et ces nuances 
I qui finissent par constituer une probabilité. 

Au contraire, je proteste contre les jugements de 
in. Place, lorsque, entrainé par son amour pour les 
I Assyriens et son admiration pour leur architecture, il 
Itecusc les Grecs «d'avoir négligé parfois la partie essen- 
ftrcllede la constniclion » et de n'avoir pu s'affran- 
chir des inconvénients inévitables qu'entraînait l'imi- 
Ution en pierre des constructions primitives en bois. 

• be lenr cMé, ajoute-t-il, les Romains, si habiles dans 

• l'art de bâtir, ont plus d'une fois trop demandé à leurs 

• matériaux *. n S'il y a eu un système de construction 
solide, logique, fait pour durer pendant des siècles, 
c'est le système grec, procédant par portées franches et 
par grands matériaux, assemblant tout sans cimcnl, 
par réquilibre cl d'axe en axe, reliant les blocs par 
des scellements si cachés et si bien isolés dans du 
[tlomb, qu'on les retrouve intacts après deux mille cinq 
cents ans, et que les joints sont demeurés invisibles. La 
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plupart des monuments grers seraient encore debout 
et comme immuables, si les béliers et les machines 
d'un ennemi vainqueur, les dévastations des barbares, 
les tremblements de terre, l'explosion des bombes ou 
des magasins à poudre établis dans leurs fondations ne 
les avaient renversés. Les Propylées et le Parthénon 
ont même résisté à toutes ces catastrophes réunies et 
dans leur état de mutilation surprennent encore la pos- 
térité par Texcellence et la perfection de leurs assem- 
blages. Quant aux édifices romains, ils ont fait leurs 
preuves, le monde entier en peut porter témoignage. 
Tous les monuments de FAssyrie sont à terre, et leurs 
voûtes en briques crues, qui n'avaient que peu de hau- 
teur et de faibles portées, se confondent aujourd'hui 
avec le sol : que M. Place compte les voûtes, les cintres, 
les arcs de triomphe, les aqueducs à trois étages bâtis 
par les Romains, qui défient encore l'effort du temps 
et la négligence des hommes I 

Rien n'est plus concevable et plus digne d'envie que 
Tenivrement que cause une découverte à celui qui en 
est Tauteur. Il ne faut pas cependant, lorsqu'il géné- 
ralise, que cet enivrement nuise à Texactitude de ses 
conclusions. Les constructions ninivites sont massives, 
raisonnées, conformes au climat, aux besoins, aux ma- 
tériaux de TAssyrie; les plans sont vastes, réguliers et 
satisfont tous les caprices d'un puissant despote; çà 
et là, une décoration originale est appliquée aux portes, 
aux vestibules, aux salles qui frappent les yeux de la 
foule; mais il ne faut pas oublier que l'immensité n'est 
pas la gnndcur, que l'accumulation n'est pas la pro- 
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porlion, cl que In monolonie n'esl pas la l)eauté. L'ar- 
chilmlure assyrienne a surtout un caraclùre ppimilif : 
comme (ont nrt primitif, elle se ilélie de sa science ; 
elleenlasse lesnialériaux pour assurer la soliililc; elle 
piagère les formes pour produire une impression; au 
fond elle csl limide et ose Irës-pcu. 

Q est tout simple, par exemple, lorsqu'on fabrique 
des murs de fortifications en briques séchées nu soleil, 
et pcul-élre non séchùes, de leur donner 2-1 mitres 
d'épaisseur : mais l'architecte qui obtiendra des forli- 
Scations aussi résistantes avec une épaisseur moindre 
et des malériaui meilleurs, sera un meilleur archi- 
lecte. Entasser à l'infini, est un procédé trop enfantin 
el qui ne demande que des bms et des milliers d'es- 
claves il peine nourris et conduits à coup de fouet. Cent 
ouvriers d'iclinus ou de Muésicles, avec leur liberlâ 
d'action cl leur goût, faisaient de plus grandes choses, 
el une légion romaine qui jetait un viaduc à trois rangs 
d'arcades entre deux montagnes avait plus de puissance 
ponr créer que les troupeaux de prisonniers arrachés 
h la Judée où à l'intérieur de l'Asie. L'argile est une 
substance qu'il suffit de ramasser, de pétrir avec de la 
paille et de mouler; autour de Khorsabad, la plaine 
qui s'étend jusqu'à Mossoul, contient des couches argi- 
leuses de plusieurs lieues d'étendue, où l'on n'avait 
qu'à distribuer les manipulateurs. Les constructions 
en pisù sont restées en usa^e dans tout l'Orient ; les 
Grecs modernes l'emploient eux-mêmes et jettent l'ar- 
gile qui fait leurs murs de clôture dans de vastes f<nmes 
en planche où se durcissent des pans tout entiers. On 
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reirouvc lians loule l'Arrique ce mode de constmclïi 
dans les oasis du Saliara, los maisons sont faites avec 
de lii boiie séchée, les plandiers el les portes avec le 
tronc du palmier. Rien n'est plus économique, plus 
rapide, plus facile à refaire ou i\ réparer. 

C'est pourquoi les .Assyriens du Nord, qui avaient 
des carrières à ciel ouvert, des calcaires de plusieurs 
espèces, et les derniers contre-forts des montagnes 
rocheuses du Kurdistan à proximité, sont restés fidèles 
aux habitudes artistiques qu'ils avaient apportées de 
la Babylonie. 11 est, pour ainsi dire, impossible à la 
même race d'imaginer un art de bâtir nouveau, sur- 
tout en ne changeant pas de climat. La Babylonie, dé- 
pourvue de bois et de pierre, avait inventé l'emploi de 
l'argile par petits éléments et par quantités colossales ; 
lorsqu'ils remontèrent vers les parties rocheuses et 
boisées, les Assyro-Chaldéens gardèrent l'usage de 
leurs ancêtres, non parce qu'ils le trouvaient plus 
beau, mais parce que c'était l'usage, el qu'en matière 
d'art, c'est-à-dire d'imitation, les peuples comme les 
individus restent esclaves de leur première éducation. 
Us y trouvaient une défense excellente contre des cha-' 
leurs dont la moyenne est de 40 degrés pendant au 
moins trois mois, el qui fait éclater au soleil les ther- 
momètres à alcool gradués seulement jusqu'à 65 de- 
grés. Favorables pour l'élé, les épaisses constructions 
en argile repoussent également le froid et rbumidité, 
pour peu qu'on les défende au dehors contre la 
pluie par une légère couche de mastic imperméable. 
Ajoutez le caprice d'un despole, qui abandonnait le 
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|ialais (le son prëdvccsseur pour en hâlir un nonvcau, 
qui voulait jouir el jouir vile de son œuvre, et qui n'a- 
vailqu'un signe à faire pour que ectil mille mains fus- 
seDl occupées il pî'trir et ii pincer l'argile : tandis que 
l'eilraction, le transport, la taille des pierres denian- 
denl. pour atteindre le même but, un temps qui défie 
la volonté humaine. 

Les briques cuites au four, dont l'invention est sttri- 
bute au\ Chaldèens', se retrouvent également àKhor- 
sabadi les unes, à quatre cAlés égaux, destinées exclu- 
»iienienl aux dallages; les a.utre5, de Dgure irréguliére, 
employées dans la construction des conduits voûtés. 
Ces dernières ressemblent à des sections de cènes et 
jouent le rôle de claveaux. On a remarqué l'excellence 
lie ics briques, leur force, leur durée. La plupart sont 
d'un rouge foncé, tirant sur le brun, qui révèle la pré- 
sence de l'oxyde de fer. Parfois elles portent dos in- 
scriptions cunéiformes : les musées de Paris et de Lon- 
dres possèdent d'abondants échantillons de cette épi- 
grapiiio qui n'en offre pas moins un intérêt du premier 
ordre ; on en peut juger par l'inscription si souvent ré- 
pétée â Khorsabad a palais do Sargon, qui est BeUPutis- 
a Assur, le roi puissant, roi du monde, roi d'Assyrie.» 
L'uniformité des lettres, dans toutes les reproductions 
dccetle inscription nous apprend qu'elles avaient été 
imprimées sur la pâte encore molle :i l'aide d'une ma- 
trice. Ainsi s'imprimaient les marques des potiers de 
SamoSjlestimbresdes briques romaine?, les timbres 
des briques de Sainte^ophie. 
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La vue de deux bas-reliefs où les toits sont parfaite- 
ment horizontaux, usage oriental qui se perd dans la 
nuit des temps, avait fait supposer que les salles qui 
n'étaient pas couvertes par des dômes ou des calottes 
étaient surmontées de terrasses. Des vestiges de para- 
pets assez nombreux ont appartenu à la bordure de 
ces terrasses, et de grands rouleaux de calcaire, 
pesant plus de 100 kilogrammes, percés aux deux 
bouts d'un trou carré où s'ajustait une tige pour 
les manœuvrer, ont confirmé cette supposition. Ces 
rouleaux promenés sur la surface de l'argile, nive- 
laient les crevasses qui s y formaient pendant les ar- 
deurs de Télé et empêchaient les infiltrations des pluies 
de l'automne. Or, comme on en a trouvé un certain 
nombre dans Tintèrieur des chambres, ils ont dû tom- 
ber avec les terrasses sur lesquelles ils restaient en 
permanence. 

11 est temps de cesser d'examiner de curieux détails 
qu'il serait aisé de tirer à profusion d'un ouvrage où 
ils abondent. Considérons, dans leur ensemble, les 
restaurations S telles que les a dessinées un habile ar- 
chitecte qui avait mesuré et copié les plus beaux monu- 
ments de la Grèce et de l'Italie, et qui appliquait à un 
ordre de constinictions nouvelles un talent assoupli par 
les modèles les plus variés. M. Thomas s'est concerté 
avec M. Place; mais aux éléments que le savant four- 
nissait à l'artiste, celui-ci ajoutait l'effort de sa propre 
imagination. C'est donc une œuvre digne de la plus sé- 

« Voyez pL Vin, IX, X. XI, XIIF. XIX, XX, XXI, XXIF, XXUl et 
XXIV. 
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rieuse nllcntion, celle ruslilullon giapliiquc qui (loiitic 
tnril d'importance scientilîcjuc <j( de nouvcault^ a lu 
publication. 

Considérons d'abord l'extérieur de la ville. Voici les 
murs, d'une élévation liypotliétique, renforcés de toufs 
carrées rapprochées à la portée d'un demi-trait, telles 
iiu'elles ont été reconnues pendant les fouilles. ' Le 
soubassement en moellons , revôtus de plaques de 
l'jtO de hauteur, fait place aussitôt à la surface 
tranquille des briques crues. Les créneaux, dont la 
lorriic est demeurée familière à l'ait oriental de tous 
les temps, sont copiés sur lesbas-reliersqui représen- 
tent des sièges de villes ', et justifiés par les rares cré- 
neaui trouvés à l'Obsenatoire du palais*: il est vrai 
que CCS créneaux ressemblent tout à fait à un ornement. 
Les p«r(es, surmontées d'un bandeau en plein cintre 
de briques émaillées, se détachent avec leur avant- 
corps défendu par deux tours qui le dominent et qui 
soiil décorées de ces grands compartiments à mou- 
lures qui ressemblent à des demi-colonnes, et que nous 
avons décrites précédemment. Trois feiiôtres ou meur- 
Irièressont disposées sur une môme ligne et sous une 
m£ine frise : M. Thomas a été très-discret et n'a point 
%oulu multiplier ce genre d'ouvertures que cerlains 
bas-relielsninivites monirent répétées à diverses hau- 
teurs, comme pour marquer des élagus. 

Approchons-nous de la porte des piétons, quiest tou- 
jours plus riche, franchissons le premier couloir el 
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passons dans la cour qui sert de vestibule. Nous som- 
mes en face de ces taureaux à tète humaine qui sont 
aujourd'hui célèbres et qui servent de jambages ou 
plutôt de gigantesques cariatides à la seconde porte. 
L'arc qui les surmonte est orné de rosaces alternative- 
ment et de personnages ailés. Le mur en retraite que 
flanquent les deux grandes tours est couronné égale- 
ment par une frise de rosaces, les unes grandes, les 
autres petites, que M. Thomas a empruntées aux bas- 
reliefs assyriens mais qu'il a disposées avec un senti- 
ment de la proportion presque grec et un goût qu'on 
ne saurait trop louer. La même frise se répète au som- 
met des tours et au-dessous des créneaux, constituant 
ainsi une sorte d'unité décorative, tranquille et non 
sans majesté. La construction a le même caractère 
d'uniformité. Les cent cinquante-six tours de la*cour- 
tine sont pareilles , toutes les portes sont conformes à 
un modèle unique ; je ne vois ni modifions ni moulures, 
il ne faut même pas chercher la variété des propor- 
tions. 

Les escaliers et les autres passages sont franchis ; 
toute répaisseur des murs est traversée : si nous 
nous retournons, nous apercevons deux tours plus sim- 
ples, mais en harmonie, qui regardent la ville et ré- 
pondent à celles de l'extérieur. Malheureusement nous 
ne pouvons aller plus loin : les rues sont là, on les 
voit, elles annoncent une cité, des maisons, des dé- 
tails précieux'peut-ètre. Après quatre ans de travaux, 
le consul général de Mossoul a été arrêté : les fonds 
étaient épuisés, le temps compté ; il a fallu laisser à 
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lies successeurs qu'cnibiiitnerail un si noble exemple. 

la gloire de fouiller la ville proprement (lUe. Poussons 

lionc droit au palais. 

L'exlérieur ressemble à l'cxlèrieur de la ville; les 

I parles sont scmblahles. La porte du milieu, la parle 

I royaU par excellence, dont le nom doit rester à la 

I porte centrale des basîlii|iic8 byiuriliiic^, a huit lau- 

I reaux ailén au lieu de quatre : on y monte par un es- 

I calier à dcus rampes. M. Thomas ménage au sommet 

I des tours un étage ouvert et des belvédères supportés 

I par deux colonnes, idée ingénieuse su^'gérée par un 

I bas-rcUfr de Kouyoundjick '. En Orient, les belvédères 

Icc sont les terrasses; c'est là qu'on va cbercher le re- 

Ipos, la vue, la rraictieurdu soir. Les deux étendards 

i placés à droite cl à gauche au-dessus de l'entrée sont 

Eetnpruntés également aux bas-reliefs. Par-dessus les 

I, on aper(;oil les dômes des deux grandes salles, 

I percés de trous pour les manchons de terre cuile qui 

|lai&scal passer l'air et un peu de lumière; ces dûmes 

Isont surmontés de pignons ou pommes de pin que je 

'Yois bien dans la main des génies ailés qui sont sculptés 

sur les portes, mais qui, en architecture, me rappellent 

plulûl les monuments romains. A gauche s'élève un 

observatoire avec ses sept spirales, formant sept étages, 

|sï l'on peut appeler étage ce qui est continu et sans 

Iditision. La tour de Plse, portée au colossal et sinipli- 

l'Ei-e, peut donner une idée de ce monument, que 

iBolla appelait le Cûne, où l'on a cherché vainement 



• Ijpri), DÛCiivericf at Xincveh. p. (HT, 
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des appartements intérieurs et qui n'était qu'un 
immense massif construit en briques crues, de- 
stiné à supporter des rampes. Les fouilles n*ont con- 
staté l'existence que de quatre- étages;^ le premier 
était enduit d'un stuc blanc, le second d'un stuc 
noir ; sur le troisième , des traces de couleur rouge 
étaient reconnaissables ; sur le quatrième, des traces 
de couleur bleue. M. Thomas a supposé trois étages 
de plus et les a colorés diversement par souvenir du 
grand observatoire de Babylone et du passage suivant 
d'Hérodote : 

« Il persuade aux Médes de bâtir des murs grands et 
o puissants, ceux que Ton appelle aujourd'hui Agha- 
a tane (Ecbatane), s'élevantTun sur l'autre en cercle, 
a Ce mur est combiné de telle sorte qu'un cercle ne 
<c dépasse celui qui le précède que par ses créneaux. Les 
c( créneaux du premier étage sonlblancsj ceux du second 
c( noirSj ceux du troisième, couleur de pourpre, ceux du 
a quatrième, bleus, ceux du cinquième peints de ver- 
« millon; au sixième étage ils sont argentés j au sep- 
« tième, dorés. » A Khorsabad, cette tour, qui avait envi- 
ron 43 mètres de hauteur et était assise sur une colline 
artificielle de 14 mètres, ne pouvait guère servir de cita- 
delle ; elle dominaitau loin la contrée, et permettait d'ob- 
server les évolutions des astres ; deux autels en pierre, 
tombés du sommet de la pyramide, feraient croire 
que, chez les Chaldéens, la religion et l'astronomie 
étaient inséparables, de même que, dans leur langue, 
les mots Dieu et Étoile sont représentés par le môme 
monogramme. 



* 
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Pénéirons dans le harem. La pnrle, en plein cJnlre, 
est surmontùe d'un bandeau bleu de briques émaillées. 
Cn autre revôteraent de briques émaillèes, au ras du 
«ol, esl bleu également, mais des oiseaux gigantesques, 
des animaux, des arbres, des charrues, s'y détachent 
pr leur coloration jaune. A droite et à gauche de la 
[Mirle. nne statue d'albâtre, barbue, value, mitri^e, fait 
l'ollice de cariatide et porte sur sa tète deux colonnes 
îfflilant des troncs de palmiers avec leur imbrication. 
M. Thomas n'a l'ail que copier les bas-reliefs en com- 
plétant ces palmiers par une couronne en forme d'éven- 
tail el un double régime de dattes. La grande frise qui 
sunnoole le mur en retraite est une restitution plus 
bardie, quoique les éléments en soient empruntés aux 
fouilltts et à l'art assyrien. Le roi sur son char avec son 
parasol est bien copié, mais rien ne dit que ce sujet 
IQl exactement à celte place. 11 esl vrai que cela est 
d'un bon efTei et d'une harmonie douce et riante, 
'Comme le bandeau bleu qui court au-dessus de tous les 
ctwieaux. 

M. Thomas a été plus loin, il a pris plaisir à restaurer 
:anc chambre à coucher' avec sa frise, semblable au 
rcvèlcment de briques émaillces que nous décrivions au 
précédent paragraphe. Un escalier de cinq marches, 
dans le fond de la chambre, conduit à une estrade et à 
one niche en plein cintre, dont l'arc est décoré égale- 
de briques copiées sur celles des portes. Sept 
moulures, qui ont chacune plus de 50 cenli- 



■ fl. XXÏ, dambru a" 100. 



162 FOUILLES ET lÉCOUVERTES. 

mètres de diamètre, remplissent le fond de cette niche 
et se rejoignent à leur cintre comme les courbes d'é- 
normes siphons. Dans cette niche, M. Thomas a mémo 
placé un lit, celui qui est figuré sur un bas-relief de 
Kouyoundjick S et un tabouret. Assurer que tel était 
l'état des lieux et leur destination il y a vingt-six siècles 
serait impossible; il n'en faut pas moins étudier 
scrupuleusement les dessins de M. Thomas, parce qu'ils 
ouvrent à l'imagination des voies nouvelles et la per- 
suadent parle charme et la vraisemblance. 

Je recommanderai encore la restauration de la salle 
du trône*, remarquable par ses deux colonnes, chose 
si rare à Khorsabad, et par le chapiteau qui est dessiné 
à la planche XXXY, spécimen unique recueilli dans les 
fouilles. Ce chapiteau est très-simple, c'est un gros 
bourrelet qui sépare le fût de la colonne de son archi- 
trave ; sur ce bourrelet ou tore, des segments de cercle 
tournent en se rejoignant par leurs extrémités, comme 
une série d'arceaux ; une autre série renversée s'agence 
dans les segments supérieurs ; rien n'est plus primitif. 
Cependant la physionomie d*un tel chapiteau est celle 
d'un chapiteau turc ou arabe ; il semble que l'Orient 
ait gardé la tradition de cet ordre, où le compas trace 
et répète un élément géométrique, sans que la grâce 
et le sentiment des proportions aient à intervenir. 

Si Ton voulait introduire prématurément la question 
des ordres dans la théorie de l'architecture assyrienne, 
ou pourrait considérer ce chapiteau comme un rudi- 

* Layard, pL LYll. 

• PI. XXXYJI bis. 
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[ meiit de l'ordre dorique, tandis que le kiosque avec 
[ deuj colonnes, gravé dans l'ouvrage de Botla, offrirait 
[ tio ^hanlillon plus net de l'ordre ionique, et le bas- 
I relief publié par Layard', un embryon du chapilcau 
I corinthien. Il faut cependant que des découvertes nou- 
V Telles fouTTiisscnt à la science des malériaux plus abon- 
[ dants avant qu'elle ait le droit de généraliser el de 
[ traiter le point si délicat des origines des ordres et de 
I leur transmission de l'Orient en Grèce. 

Certes, je croîs que les Hellènes ont beaucoup ein- 
I prunlé à l'Asie, mais surtout pour l'ornemeutalion. 
I L'architecture assyrienne leur était inconnue; ils ne 
[ venaient point jusqu'aux bords du Tigre, et si quelque 
I marcliand grec s'aventurait dans les grandes cités 
I orientales, il rapportait plutùl des étolTes, de l'ivoire 
I travaillé, des bijoux, des objels pi-écieu\, que des mo- 
I délrs de consiruclion. Troie el la Lydie, sièges de do- 
I niînalion» fastueuses, ont pu servir d'intermédiaires : 
I loulcfois, il est conslant que rien n'est plus opposé que 

l'architecture assyrienne et l'architecture grecque. 
I L'une emploie l'argile et combine de petits matériaux, 
[ l'autre taille la pierre et cherche les longues portées; 

l'une a inventé le plein-cintre', la voiilc et le dôme, 
I l'autre a rejeté ces trois principes qui s'engendrenl les 
[ nos les autres, pour adopter les plates-bandes, les 
L plafonds et les frontons; l'une accepte de grandes sur- 



■ ta base publia par Layanl, et irouvéu s KouTOundjkk, est seiii- 
I Uabt« : Ditcoveriet at Hinevfli, p, 5D0. 

* Lm Êlrnsqui» partis de l'.isic, qui atnieni consorvè dea relations 
«c l'Aiie, lui oiit cnipniuti: l'arc en plein càntre et la roule. 
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faces tranquilles à peine décorées d*un ton général ou 
de quelques découpures, l'autre cherche la variété, se 
concentre sur une très-modeste étendue et multiplie 
les supports isolés, les saillies, les sculptures à fort 
relief. Ce qui peut tromper au premier abord, c'est 
que, tandis que les principes des deux architectures 
répugnaient, Tornementation hellénique, au contraire, 
faisait des emprunts sensibles à Tornementation assy- 
rienne. Les meubles, les vases, les coffres, les objets 
de toute sorte, les tapisseries, les étoffes tissées et 
brodées que le commerce exportait en Asie Mineure et 
dans les îles voisines ont appris beaucoup aux Grecs, 
et Ton reconnaît, surtout sur les productions de leur 
art archaïque, qu'ils ont copié les rosaces, les patères, 
les palmettes, les entrelas, les têtes de lion pour leurs 
chéneaux, les griffons, d'autres animaux fantastiques 
et divers détails décoratifs. Seulement ces réflexions 
s'appliquent tout autant à la sculpture qu'à l'architec- 
ture et surtout à la peinture des vases, où l'induence 
asiatique se reconnaît dans la plupart des accessoires. 
Mais autant nos suppositions vont loin dans ce sens, 
autant il est prudent de suspendre notre jugement pour 
ce qui touche la construction et Tarchilecture propre- 
ment dites. Jusqu'ici l'art assyrien nous parait con- 
damné par l'argile même qu'il emploie à des placages, 
soit en sculpture, soit en briques colorées ; de même 
que l'intérieur d'un immense palais n'a offert qu'une 
niche en plein cintre pour un lit et une estrade avec 
deux colonnes pour un trône, ce qui veut dire que la 
magnificence résidait uniquement dans les peintures, 
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les tapisseries, les meubles et les métaux précieux. 
C'est encore l'usage de l'Orient, où l'extérieur des pa- 
lais est blanchi à la chaux, tandis que le mobilier, les 
armes, les étoffes, les objets pendus aux murailles font 
le principal luxe des appartements. Il était donc natu- 
rel que le génie décoratif prédominât et séduisit, par 
ses productions confiées au commerce, le goût de la 
Grèce qui commençait à se développer : quant à l'in- 
fluence exercée sur l'art même de construire et les 
principes de l'arcbitecture chez les Grecs, l'Egypte a 
plus à revendiquer que l'Assyrie. 



CHAPITRE II 



LA SCULPTURE 



Les œuvres de la sculpture assyrienne, les premières 
connues, sonl devenues populaires en Europe. Qui- 
conque a feuillelé les planches des publications de 
Hotla et Layard, quiconque a visifé le musée Britan- 
nique ou le musée du Louvre a élé frappé par ces bas- 
reliefs d'un caractère si particulier et en a emporté dans 
sa mémoire une empreinte ineffaçable. M. Place, à son 
tour, a découvert h Khorsabad de nombreux sujets 
inédits : une partie de ces monuments originaux a été 
précipitée dans le Tigre, lorsqu'ils étaient acheminés 
vers la mer et vers la France : heureusement ils avaient 
été photographiés ; la gravure les a reproduits. 

Le but de la sculpture, chez les Assyriens, est de re- 
tracer sur des pierres dressées des scènes historiques; 
c'est de raconter aux générations présentes et futures 
riiistoire d*un souverain, de le faire voira la guerre, à 
la chasse, dans les cérémonies publiques, au milieu de 
ses plus fidèles serviteurs, de ses soldats, de ses peuples, 
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de ses Iribulaires, de ses caplifs. Celle biographie 
fastueuse devaitëlre ècrilesur les murs du palais, au 
tas du sol, aussi près que possible des regards ; non- 
seulement Je roi se complaisait dans l'image de ses ex- 
ploits, mais il pensait inspirer à ses sujels nn senti- 
nenl plus vif de sa grandeur. On dirait môme que 
[certains rois n'ont construit de palais que pour préparer 
de grandes surraces où seraient étalées leurs victoires, 
Sargon, après avoir liabiLé Kalacli quatorze ans, hiltil 
Khorsabad la quinzième année de son règne. Senna- 

►cbérib, son fils, l'imita et éleva sur les ruines deNinive 
HD autre palais qui Tait partie du groupe de Kouyoun- 
i^ick ; Assarliaddon fil de même. 

Ainsi comprise, la sculpture s la valeur d'une inscrip- 
Iton ou d'un dessin : elle ne prétend ni à la beauté des 
formes, ni à la justesse des plans, ni à l'exactitude des 
(portions ; elle n'étudie ni la saillie, ni les contours, 
le pittoresque : elle retrace un souvenir encore plus 
'elle ne décore. C'est de l'histoire écrite sur tous les 
iges et dans toutes les salles publiques d'un palais, 
plaques sculptées sont posées les unes à cdté des 
lires, de manière à revêtir les murs d'argile en par- 
il du sol jusqu'à une très-faible hauteur. Si l'archi- 
ire eût dominé la sculpture, ainsi qu'il arrive chez 
peuples occidentaux, elle eùl placé ces bas-reliefs 
manière h ce qu'ils contribuassent à l'elTet de l'en- 
semble; clic en eill fait des métopes, dos frises, des 
bandeaui, mais en les plaçant parfois h une élévation 
qui aurai! dérobé la plupart des détails fi la vue. L'or- 
gueil des desputes assyriens ne se prêtait point à de 
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tels sacrifices. Il Tallait que tout ce qui intéressait la 
gloire royale fût à la première place, sous les yeux, sous 
la main, et que la sculpture brillât aux dépens de Tar- 
chi lecture, étendue comme une tapisserie narrative. 
Les sujets de petite dimension s'étageaient en plusieurs 
bandes sans dépasser une hauteur moyenne de 5 mè- 
tres ; les figures colossales étaient à rentrée des gran- 
des cours où elles produisaient plus d'effet en étant 
vues de loin. Il semblerait que les plaques étaient 
sculptées sur place, car, de même que les inscriptions 
cunéiformes, on les devait parcourir de droite à gau- 
che, en suivant les sujets qui se continuaient par zones 
d'une plaque sur Tautre. Le visiteur devait tourner de- 
vant les quatre murs de la pièce et revenir à l'entrée 
où la fin du récit faisait face au commencement. 

La matière employée par les sculpteurs était un al- 
bâtre gypseux dont on verra de nombreux spécimens 
au musée du Louvre. C'est un sulfate de chaux, de 
couleur grise , facile à tailler, susceptible de poli, si 
tendre qu'il se raye sous Tongle : on ne pouvait l'em- 
ployer qu'aux ornements intérieurs et sous les voûtes 
des portes. La pluie l'endommage aussitôt et en fond 
la surface ; l'approche du feu décompose également les 
plaques et les amène à l'état de plâtre. Nous sommes 
loin des beaux marbres de la Grèce ou du granit de 
l'Egypte; mais les Assyriens préféraient cet albâtre, 
parce qu'il se travaillait rapidement et satisfaisait l'im- 
patience des constructeurs de palais. Ils avaient aussi 
du calcaire, du marbre dans les montagnes voisines ; 
on en trouve quelques spécimens dans les ruines du 
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bord dit Tigre; on trouve m4ïtnc parfois des plaques de 
iiasaltc noir, provenant de carrières plus éloignées. 
Mais comme l'on savait que l'albillrcgris serait protégé 
contre les intempéries et toutes les influences rocheu- 
ses, on sculptait à plaisir une matière aussi douce h 
entailler que le moellon lorsqu'il sort tout humide du 
sol. Eu oulre, on levait des blocs énormes qui se sé- 
paraient aisément du noyau et ne demandaient pour 
être transportés que les bras de milliers de captifs. Us 
(aureuui monolithes du Louvre pèsent, dit-on, ~i2,000 
kilogrammes. Ceux qui sont restés à Kliorsabad, aux 
portes des principales façades, devaient peser plus de 
40,000 kilogrammes. Khorsabad, palais et ville, com- 
ptait jusqu'à cinquante-deux colosses de ce genre, dis- 
posés par couples sous les vingt-six portes. 

Les has-reliel's ' nous apprennent que ces nionolillies 
élaicnl dégrossis sur place. On les voit couchés sur le 
(lanc, avec leur forme reconnaissabie, leur tête barbue, 
leurs pieds de taureau ; porléssurunesorle de ponton 
en bois arrondi en guise de rarène, ils sont traînés par 
quatre files de prisonniers attelés à d'énoimes cor- 
dages, tandis que par-derrière d'autres ouvriera les 
font glisser h l'aide de cales et de gigantesque leviers. 
Le chef du convoi debout sur le monolitlic même, crie 
el bat des mains; derrière lui un musicien sonnede la 
Irompe, afin que tous les mouvements soient cadencés 
et que l'efrort soit décuplé par ta précision de l'cn- 
seaible. Parfois le monolilhe est dressé sur son ponton 
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à proue arrondie. Dans ce cas, des troupes, disposées 
sur le flanc, le mainliennent en équilibre à l'aide de 
puissants cordages et d'immenses fourches : le sculp- 
teur n'a pas oublié non plus les ouvriers qui appor- 
tent des madriers ronds sur leurs épaules, les placent 
sous le ponton à mesure qu'il s'avance et roule, et les 
reprennent à mesure que le ponton est passé. 

M. Place a II plus de pleine que les ingénieurs ni- 
nivites, car il a fallu embarquer les colosses qui sont 
parvenus au Louvre. La planche 44 nous fait voir une 
caisse gigantesque, contenant un des taureaux couché 
sur un chariot massif dont les roues ontcinq épaisseurs. 
En avant une petite armée est attelée à six câbles de 
navire; en arrière, une seconde armée tient six autres 
câbles, prête à retenir le chariot dans les descentes. 
Des chefs arabes galopent sur le flanc et excitent les 
travailleurs parleurs cris : «sur un monticule, des mu- 
siciens arabes avec de grosses caisses et divers instru- 
ments échauffent les oreilles et guident le mouvement 
par leur vacarme rhylhmé. 

Je parlais du prix de Iransporl. Mais il parait qu'une 
partie seulement des objets expédiés par M. Place est 
arrivée à sa destination. Les sculptures de Khorsabad 
avaient été chargées sur des radeaux afin de descendre 
le Tigre jusqu'à la mer. Or les radeaux du pays, en- 
core semblables à ceux que représentent les bas-reiiefs 
ninivites, sont allégés et soutenus par des outres gon- 
flées que Ton place sous les pièces de bois^ Le convoi 

* On voit, sur certains bas-reliefs, des gens qui nagent, portés sur 
des outres, d'autres qui gonflent leurs outres. 
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luUrrèlé par des brigands, qui ti?naicrtl la campagne 
cl qui i-taienl persuadés que des marchands de Mos- 
soûl avaient caché dans cerlaines oiilies des sacs d'or 
qu'ils espéraient ainsi dérober à leur vigilance. On se 
j«ta sui' les outres, on les sonda, on les perça, l'air 
l'cnfuil et les radeaux sombrèrent; les seulpturcs 
qu'ils perlaient glissèrent dans la vase profonde du 
fleuve; ils y sont enfouis el, ce qu'il y a de pins sur- 
prenant dans cette hisloire, c'est que M. Place assure 
qu'il est impossible de les en jamais retirer. 

Les anciens habitants du pays trouvaient l'albàlre 
gypseux dans la plaine voisine du palais de Khorsabad 
et n'avaicnlqu'un très-court transport à organiser.Cetle 
Couche s'étend sous tout le district de Mossoul : elle sert 
de base â l'argile d'où se tiraient les briques ; parfois 
tacouche d'argile esl très-mince; il y a même des places 
•ù l'albâtre est à diV.ouvert, comme le marbre blanc 
dans l'ile de Paros : les matériaux étaient donc, à pro- 
prement parler, sous les pieds des constructeurs. A 
mmroud, les Assyriens sculptaient une pierre jaune 
qu'ils Uraient des montagnes du Kurdistan; dans le 
niais dn sud-ouest, on reconnaît mérue la pierre fos- 
lilirére que Xéiioplion décrit dans son Ambme'. Le 
narbrc, le basalte, le granit, qu'il eûL été long et dis- 
ndieux dcfuire venir de l'Asie Mineure, des îles el de 
'Ëgypie, eussent, en outre, dérouté les sculpteurs du 
ays, qui entaillaient une matière tendre de leur ci- 
tau rapide; on trouve très-rarement le basalte em- 

L III. eh. m. 
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ployé. On remarquera de même, en France, que les 
provinces où le tuf est humide et doux à travailler sont 
celles où les édifices, les maisons, les chaumières sont 
surtout ornées de moulures et d'ornements sculptés. 
Quelle est l'origine de la statuaire chez les Assy- 
riens? L'Egypte, qui se présente tout naturellement à 
l'esprit, leur a-t-elle fourni des modèles? Cette thèse a 
pu être souttoue. Les guerres et les traités de paix ont 
établi plus d'un point de contact entre les deux na- 
tions : les Phéniciens étaient un intermédiaiie constant 
par leurs relations commerciales. Le style des monu- 
ments que l'on trouve en Phénicie ^, où prédomine tour 
à tour l'influence de l'art égyptien et de l'art assyrien, 
ajoute plus de poids à cette dernière considération. 
M. Layard lui-même a découvert, sur les bords du 
Tigre, des bronzes et des ivoires du style égyptien*. La 
fleur et le bouton de lotus, tels qu'ils ont été adoptés 
par l'ornementation ninivite, sont un emprunt mani- 
feste fait à l'Egypte. On a recueilli, à Nimroud, des 
sphinx d'ivoire '. Les dieux à tète d'animaux se voient 
sur les plus anciens bas-reliefs de l'Assyrie et, quoique 
les génies à tête humaine montée sur des corps de tau- 
reau, de lion, de poisson soient l'inversion de la même 
idée, l'idée a tout l'air de venir d'Egypte. Bien plus, 

* Doit-on reconnaître des Phéniciens dans le bas-relief qui repré- 
sente des ennemis des Assyriens fuyant sur leurs navires à deux rangs 
de rames, et munis d'éperons? Sont-ce plutôt des émigranls*^ Les 
femmes ont la tête coiffée d'une mitre très-haute et d'un Toile. 

* Discovetieê in the ruins of Nineveh, p. 182 et suivantes; Monu- 
ments ofNineveh, 2« série, pi LYll, LX, LXV. 

' Layard, publie même (pi. LWXlX) un bas-relief en ivoire avec 
4es hiéroglyphes. 
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I rouvrir des salles entières de sculptures el d'inscrip- 
lions pour retracer des guerres, des Iriomplies, des 
' aclesdc soumission, des processions de tributaires, est 
I une invention propre au génie égyptien el qui reinonic 
I lu delii de la fondation de Ninivc et de Babylone. Il 
, faut convenir seulement que le caractère des deux so- 
cii^tt^s se Ii'adiiil énergiqucineni dans les deux arts : 
la sculpture égyptienne du second empire parait avoir 
I élé profondément religieuse, parce que lu caste saeer- 
I dotale domine; la sculpture assyrienne est surluutréa- 
' liste, énergique, avide d'action, parce que les guer- 
riers, incarnés dans un despote militaire, sont les 
maîtres de l'État. Il ne fiudrait pas donner a celte lé- 
flexion une portée trop absolue, car on n'a pas encore 
découvert de temple considérable et les fouilles futures 
. peuvent modifier une conclusion qui n'est que provi- 
Mtre. 

En admcllant donc que des modèles égyptiens aient 
inspiré et guidé les premiers efforts de l'art ninivile, 
il faudrait i-econnailie que celui-ci s'est complélenieni 
détaché el constitué original. Non-seulement il n'a 
voulu représenter que des sujets nationaux, des faits 
réels, des personnages vivants, les costumes et les 
mœurs dans leur exactitude, mais il s'est affranciii des 
procèdes. Au lieu de graver en creux el avec une dou- 
ceur qui laissait glisser parlout la lumière, i! a lait 
(ont ressortir en saillie, accusant avec dureté l'inté- 
rieur des figures aussi bien que leurs contours. Il a 
imilé la nature avec une netteté el une vigueur qui 
luuclient à la brutalité. Il ne s'iuquiélc ni <le la mytlio- 
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logie ni du passé : il est dans le présent, il peint l'ac- 
tivité et la splendeur du régime militaire ; il ne veut 
éveiller ni des sentiments religieux ni le culte d'aucun 
principe moral ; il doit représenter des exploits réels 
ou exagérés, et, s'il divinise quelque chose, ce n'est 
que la force ; il ne s'inquiète ni de la vie future, ni des 
morts comparaissant devant leur juge, ni des âmes 
conduites au séjour des bienheureux, il ne place çà et 
là que quelques génies hybrides. 

Tout est donc devenu opposé dans Tart des bords 
du Nil et dans celui des bords du Tigre, pensée, sujet, 
exécution : ce qui rend encore plus embarrassante la 
tâche de celui qui prétendrait établir méthodiquement 
une parenté qui n*a existé au point de départ que pour 
être effacée plus tard et peut-être répudiée. 

Si Fart assyrien a subi à l'origine l'influence de 
l'Egypte, il a exercé à son tour une influence incontes- 
table sur l'Asie Mineure, la Grèce et même l'Italie, 
c'est-à-dire sur TOccident. La Lydie avait une civilisa- 
tion et des mœurs si ninivites qu'Hérodote croyait que 
le fondateur du royaume lydien était un descendant 
de Ninus. Le royaume de Troie devait présenter le 
même caractère : les captifs troyens qui sont allés 
construire le Irésor de Mycènes, y ont laissé des traces 
manifestes de la décoration orientale^ Je suis tenté, 
quand je me rappelle V Iliade^ de comparer Priam, avec 
son harem et ses cinquante fils, au roi Sargon ou au 
roi Sardanapale III, de lui ceindre la même tiare, de 

^ Comparez aussi avec les statues qui formaient l'avenue du sanc- 
tuaire d'Apollon Didyméen, celles que publie BoUa, t. I, pi. LVIH. 
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lui prêter les mûmes draperies brodées, la irnîrac 
barbe leinle et frisée en étages, de le voir sur le infime 
char cûiiduil par le même écuyer ; les murs dllion 
dénient avoir les tours et les sept perles de Kliorsu- 
liad; les vieillards qui admiraient Uélène se tenaient 
sur dps terrasses dcrriéredcs créneaux semblables nut 
créneaux di; Ninive; les guerriers avaient les mêmes 
armes, allaient à la bataille dans le même désordre, 
poussaient des chevaux couverts des môtnes harnais, 
tu un mot, les has-relicfs de Khorsabad rourniraienl 
une illustration graphique de VlUade plus juste que 
U.-S bas-relicrs du Parltiénun ; car, au siècle de Périclés, 
lu Grèce avait rompu avec l'Orient aussi soigneusement 
qu'au siècle de Sargon l'Assyrie avait rompu avec 
l'Egypte. 

On constatera encore l'influence de Ninive sur l'art 
«ïlrusque h ses débuts, lorsque lesPélasges tyrrhéniens 
partirent de la cilo de l'Asie Mineure pour s'établir à 
l'embouchure de l'Arno, et, restant d'habiles naviga- 
teurs, entretinrent avec l'Asie des relations commer- 
ciales qui dui-érent plusieurs siècles. Les monuments 
archaïques qu'on trouve en ÉIrurie déraoulient abon- 
damment la vérité du l'ait allJrmé par Héroilote. De 
même que le monument de Ptérium ' et le guerrier 
tuant un lion qui est au musée Britannique, attestent 
rinfluenee do l'Assyrie sur la Cappadoce et la Lycic. 
La Perse, à son tour, qui, plus tard, imita les mo- 
numents du second empire assyrien , transmit aux 

tfiitiH/iuc lie la GalatK <!l 
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généralions plus jeunes de TAsie Mineure des modèles 
que nous reconnaissons aujourd'hui à Kouyoundjick et 
Khorsabad. 

Puisque nous avons parlé de TÉgyple et de la Grèce, 
il est un point de comparaison très-frappant entre les 
sculptures de ces deux pays et celles de l'Assyrie, c'est 
que les productions les plus anciennes ont le plus 
de caractère. De môme qu'en Egypte les œuvres des 
rois des premières dynasties sont bien supérieures 
pour le style, à celles des rois des dernières dy- 
nasties, de même qu'en Grèce l'école d'Égine, l'école 
de Polyclète, l'école de Phidias sont le début d'un 
art qui ira s'afTaiblissant sous Alexandre, sous les 
Ptolémées et sous les Romains , de même les bas- 
reliefs tirés de Nimroud, qui remontent au dixième 
siècle, sont plus grandioses que ceux qui proviennent 
de Khorsabad et de Kouyoundjick et ne remontent 
qu'aux huitième et septième siècles avant Jésus-Christ. 
Il y a au musée du Louvre des échantillons de ces 
deux styles, les uns envoyés par M. Delaporte, les au- 
tres par MM. Botta et Place. Il est donc aisé de les rap- 
procher. Il est évident que les œuvres de style plus an- 
cien ont un caractère, une grandeur, un mouvement 
que n'ont pas les œuvres postérieures qui dénotent plus 
de variété d'invention et plus d'habileté de main. Cela 
tient sans doute à la tradition qui enchaînait les ima- 
ginations ou, pour parler plus justement, à l'habitude 
de se répéter toujours. Lorsqu'on copie, ce sont aussi 
bien les défauts que les qualités que Ton copie; on 
tend surlout à outrer les défauts, parce qu'ils sont plus 
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sailluiilsvl riappciit plus vivement les yeux. Munie ilaiis 
nos «colcs modernes où la Iradilion csl fortement 
maiiileime, les ùlcves finissent par ne plus prendre ii 
leur mailri; que ces défauts -. l'ùcole de Hicliel-Ange en 
olfrc un exemple mèmoi-able. Il faut croire iju'en 
Orient quelque chose d'analogue s'est produit : à force 
de se traîner sur la inCrae trace, les esprits se sont 
èpuist^, n'ont plus ressenti le même amour pour 
l'œuvre qu'ils entreprenaient et ont dévié par l'excès 
même des répétitions et la mollesse d'une exécution 
sans pensée. La nature, qu'ils ne regardaient même 
plus, ne les soutenait pas contre la monolonie d'une 
convention pour ainsi dire écrite. 

Une autre cause de cette décadence, c'est l'absence 
d'expression. Toutes les figures se ressemblent; elles 
»nt la même placidité, aussi bien celle du roi qui reçoit 
les tiommages ou lance ses fléclies que celle des pri- 
!>onniers que l'on oncliainc ou des guerriers dont on 
pei'Ce lupoilrine. Les compositions mêmes sont un peu 
vides ; les personnages s'y suivent en procession ou s'y 
(lislribucnt par groupes de conibattunts au milieu des 
arbres, desforliiications, des marais. Tout dénote une 
certaine laîblessc d'ima^inalioTi et une pauvreté d'in- 
Tciitioa qui ne clicrcbc même pns ii imiter la vivacité 
un peu confuse et la variété des scènes que présente 
une foule, soit on temps de paix, soit en temps de 
guerre. Les marches, les escalades de montagnes, 
le» sièges, les passages de rivières sont d'une naïveté 
qui se rapproclie singuliérouieiil des bas-rcliefs 
<lii inuyeu à^'c ou des niinialures de nos missels 
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gothiques. La fidélité du sculpteur, j'allais dire 
du narrateur, s'applique surtout au costume, aux ar- 
mes, aux accessoires, tout au plus au geste qui est 
plus énergique que juste. Une brutalité ingénue, qui 
était évidemment dans le génie du peuple et qui nous 
explique la (erreur que les Assyriens inspiraient aux 
Hébreux, nous fait voir les tableaux les plus cruels, les 
prisonniers empalés, mis en croix*, sciés en deux, 
écorchés vifs, le roi faisant inscrire par un secrétaire 
le compte des tètes qu*on abat devant lui ou crevant les 
yeux à un captif qu'on traîne par un anneau passé 
dans les lèvres. Tout est empreint d'un réalisme qui 
est opposé à Tidéal égyptien et montre où peuvent 
aboutir deux arts qui, dans l'origine, procédaient l'un 
de l'autre, mais qui ont obéi à deux génies différents. 

L'artiste assyrien n'a pas Tombrede prétention et ne 
cherche jamais la poésie. Il traduit l'impression des 
objets extérieurs ; il apporte aux menus détails la pa- 
tience et le scrupule dont les Chinois et les Japonais 
ont donné depuis des preuves bien autrement remar- 
quables ; ce serait donc un des traits de l'esprit oriental. 

Je disais plus haut que la sculpture assyrienne, 
soumise aux caprices d'un despote militaire, est bien 
l'art d'une caste de guerriers. Elle ne peint pas seule- 
ment leurs batailles ou les trophées d'une paix qui n'est 
que le repos entre deux conquêtes; elle peint les 
chasses, image de la guerre, seul plaisir digne des 
descendants de Nemrod. La gazelle, l'hémione, le cerf 

* Botta avait publié un bas-reliel représentant des malheureux em- 
palés sous le thorax (t. I, pi. LY). 
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L'I surloul It: lion sont poursuivis par le roi el ses grands 
■illicicrs. :i pied, à cticval, en cliar; le lion était l,i 
proie que le roi se plaisait à attaquer, si l'on en croit 
les bas-reliefs, (antôt de loin, par ses traits, lantùl de 
ppcs, le poignard à la main. Cliose singulière! comme 
jioiir mieux llatter la passion ou plutôt rorj;iicil du 
maître, les sculpteurs étaient parvenus ù représenter 
le lion avec un incroyable caractère. Aucune époque 
ne les q surpassés, et leur type avec la tète hérissée, 
furieuse, la gueule ouverte, les dénis et la lan^'tie IVè- 
missanlcs, les yeux terribles, est resté le plus beau 
l)|io (le l'animal, môme chez les Grecs. 

Ce don de saisir l'énergie de l'action et de caracté- 
riser la force physique est le principal mérite de la 
sculpture ninivite ; elle constitue son originalité. Je ne 
sais trop si la race assyrienne fournissait le modèle de 
CCS corps si bien charpentés, aux formes athlétiques, 
aui muscles tendus comme des cordages; je crois plu- 
Ut que les artistes avaieni exa^'éré In nature el créé cette 
conTenlion. De môme que les artistes égyptiens ef- 
facent les saillies sur la peau, font la léle, les membres, 
Ik extrémités grêles et obtiennent un type idéal el 
presque immatériel, de même les artistes assyriens se 
plaisent à faire les corps trapus, les épaules larges, la 
l*te forte, le cou puissant, les bras et les jambes cou- 
lure') |Nir lu tension des veines et des muscles. Ce qui 
ITuuïe que. dans l'un et l'autre pays, on était arrivé 
« une convention absolue, c'est que les manœuvres, les 
prisonniers, tes ennemis qui habitent sur les frontières 
'^ plus reculées sont figurés avec la môme forme, qui 
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n'élait plus qu'une sorle d'écriture s'igmUaniVhomme ; 
de môme que toutes les têtes ont la même coifTuro, la 
môme barbe bouclée, le môme nez, le môme œil. Le 
coslume et la richesse des ornements servent seuls à 
distinguer le roi du dernier de ses soldats. Quant aux 
eunuques, ils ont le menton lisse et la chevelure des 
femmes avec des membres et des muscles virils. 

Étant admise cette uniformité de types, il faut dire 
que le type assyrien est bien inventé pour exprimer le 
courage militaire et la fermeté implacable. Le nez est 
grand, busqué, à narines ouvertes ; les lèvres plantu- 
reuses ont a peine un sourire; les sourcils épais et 
accentués se lejoignent prés de la racine du nez; le 
front est large et impassible; l'œil de face sur les 
figures do profil est emprunté aux Égyptiens, mais 
tourné plutôt de trois quarts, ce qui n'est pas moins 
contraire à la vérité graphique, mais ce qui ajoute à 
l'importance de l'œil dans la physionomie orientale et 
à la dureté du regard, marqué par la pupille, peinte 
en noir. Quant aux chevelures à six rangs de boucles 
et aux barbes disposées sur neuf étages qui encadrent 
et iigrandissent les tôtes, elles sont également une con- 
vention dans l'art, à moins qu'on ne préfère les croire 
ajustées sur les originaux comme les perruques du 
temps de Louis XIV et que l'on ne reporte aux Assy- 
riens les critiques, que le petit Cyrus adressait à son 
grand-pére Aslyage. 

Où le sculpteur excelle et où il nous offre les ren- 
seignements les plus précieux, c'est dans la reproduc- 
tion des costumes, des armes, des ornements, des bi- 
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jouï. Le ciisliime du roi, ijn ne iliffùro que par sa 
liare Je ses premiers ofïiciprs, csl saisissant de réiilik\ 
moins la couleur. On voit les grosses boucles d'oreille, 
dont les bijoutiers étrusques se sont souvenus plus 
d'une fois, les bracelets avec rosaces ou lôles de pan- 
Ihérc passés au poignet, au-dessus du coude les bra- 
«lels plus grands qui imitent des joncs lius, l'anneau 
pnssÈà l'orteil nu du pied, qui n'a d'autre cbaiissure 
qu'un quartier de sandale attaché au lalon par trois 
ijnièrcs. On sent l'épaisseur dn manteau, plus sem- 
blable h un lapis qu'à une étoffe, tant il est couvert de 
Iiroderies auxquelles le filigrane d'or se mélangeait 
atM une profusion qui est encore le privilège des Orien- 
laui. Le dessin des broderies est même assez fidèle- 
nienl traduit pnur que l'on puisse suivre ses comparti- 
ments à rosaces, de môme que l'on compte au bas de 
la rolie les franges et les glands d'or et quatre rangs 
dt perles qui forment une bordure que feront copier 
un jour les empereurs byzantins. M. Layard a voulu 
[>ublier le détail d'un seul de ces costumes royaux ; il 
ya consacré trois planches de son ouvrage liuxqiielles 
je me contente de renvoyer le lecteur'. 

La composition des taureaux qui décoraient les portes 
de la ville et du palais de Sargon est une des concep- 
tions les plus singulières de l'arl assyrien. Ils ont 
un corps de taureau avec des ailes d'aigle, une cri- 
ni^redolionet une tête d'homme, surmontée d'une 
dnutle oc d'une triple paire de cornes; et, comme le 

■l'iMelie'ïl, VIII er IX, 
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fait Irès-bien remarquer M. Place, dont il faut lire avec 
altenlion tout le chapitre consacré à ce sujet*, ces 
sculptures sont à la fois a statues et bas-reliefs, statues 
a par la tôte et le poitrail, bas-reliefs par le reste du 
« corps. » Lorsqu'on le regarde de face, le taureau 
produit sur ceux qui s'avancent vers les portes l'im- 
pression d'une statue complète. Lorsqu'on pénètre sous 
la voûte, le taureau ne se voit que de flanc, en bas- 
relief, avec ses quatre jambes ; si l'on compte ces 
jambes, on en trouve cinq, la cinquième ne pouvant 
être vue de C(Mé et servant uniquement à constituer 
par devant l'aspect d'une ronde bosse. C'est un expé- 
dient imposé par la mauvaise qualité des matériaux; 
l'albâtre ne permettait pas de sculpter le taureau en 
haut-reliof et de détacher la jambe de devant qui faisait 
Tangle et qui serait devenue un' support' trop prompt à 
se briser. 

Le taureau était-il Timage d'une divinité, ouTimage 
du roi, auquel il ressemble? Était-ce une sorte de déi- 
fication anticipée, assimilation qui excitait l'horreur 
des Juifs pendant leur captivité et qui leur faisait dire 
que Nabuchodonosor était changé en bête; ces points 
sont difficiles à éçlaircir ; on remarquera seulement 
que le christianisme a donné (d'après Ezéchiel) aux 
évangélisles quatre emblèmes qui sont exactement les 
quatre éléments dont se compose le taureau assyrien, 
à savoir l'aigle, le lion, le bœuf et l'homme ailé, c'est- 
à-dire range. Sans entrer dans ces détails qui sont 

* T. II. p. 246. 
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I étrangers à la sculpture, je signalerai de préférence un 
'approche m enl qui n'est pas sans importance pour 
riiîsloire (le la transmission de l'art'. M. de Saulcy, 
dans son Art judàique', a recueilli tous les passages de 

^b Bible où il est question des kéroubim qui dressaient 
lem-s ailes au-dessus de l'arche; il élablil que ces ké- 
rùubim n'avaient rien de commun avec les pelilschéru- 
bins fantastiques que l'orl moderne a introduits dans 
l'icnnographie chrétienne, mais qu'ils avaient n une 
loce (l'ftommc, un corps de taureau et des ailes ; » donc 
savaient dû fitre copiés surlesanimaux symboliques 
|ui ïcîltaient aux portes des villes et des palais assy- 
"riens ou, si l'on veut, liahjlonicns. Celte hypothèse m'a 
toujours paru tellement plausible qu'il est bon de la 
I rappeler ici. 

K A la suite des taureaux étaient placés d'autres mono- 

^Ulhes de môme hauteur, les uns porlani sculpté l'Iler- 

^Pcule assyrien qui étrangle un lion, les autres des gé- 

^vnies dont la tête et le corps sont empruntés à l'iiomme, 

V-les ailes h l'aigle : parfois même, ils ont aussi une tête 

~ ri" aigle : leurs altrilMils sont la pomme de pin qu'ils 

présentent en avant et In vase ii anse qu'ils tiennent 

en main. <^es figures colossales, au lieu d'avoir le vi- 

Mge do profil, monlrenl leur face entière, et c'est là 

qu'on peut juger de la n.tïvelé de l'école ninivilc. 

Pendant que le busle est de face et au repos, les pieds , 

les jambes cl les bras sont de profil et font supposer 



' £«-il beMin de rtppelor que le laur»u i lèle Immninp p; 
uu l'irl grec tat les vasts peints, aui 
'Dr 11 pige 23 & U jtige 50. | 
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la marche. Il est vrai que ce défaul est inhérent aux 
bas-reliefs prinplifs; on Ta signalé sur les métopes do 
Sélinonle et sur plus d'un monument grec archaïque. 
Mais cela prouve une fois de pins que les artistes du 
huitième siècle, à Khorsabad, n'étaient pas plus avan- 
cés que ceux de Nimroud au dixième, qu'ils n'avaient 
foit faire aucun progrès à Tari, qu'ils copiaient simple- 
ment des formes et des types transmis. 11 y a plus, 
c'est que le personnage qui étouffe un lion paraît par- 
ticulier à Khorsabad ; on ne Ta encore retrouvé dans 
aucun des monticules de la plaine du Tigre. Or ce per- 
sonnage est épais, rustique; ses traits sont grossiers; 
il est le produit d'une fantaisie beaucoup moins heu- 
reuse, sinon d'une main plus pesante. Cela tient proba- 
blement 5 ce que les sculpteurs de Khorsabad, n ayant 
point de modèle plus ancien à copier et forcés d'in- 
venter, ont été abandonnés à leur propre faiblesse. 
Habiles à répéter un type antérieur, ils ont été embar- 
rassés dès qu'il a fallu créer un type nouveau. Le lion, 
au contraire, qu'ils voyaient sur tant de sculptures, 
meubles, sur maints objets où il était en ronde bosse, 
notamment lorsqu'on l'employait en guise de poids* 
le lion est traité avec la furie et l'art ordinaires. 

Il faut voir attentivement les planclies pour toutes 
les autres sculptures, scènes de guerre, de chasse, de 
vie familière, scènes qui nous montrent de^ Assyriens 
occupes de leur ménage, dressant des lits, pansant des 
chevaux, faisant rôtir des viandes, voyageant avec leur 

* Le beau lion de bronze qui est au Louvre a dû servir de poids, 
ainsi que l'indique Vanneau qui servait à l'enlever et à le poser. 
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famille, conduisant des captirs cl diîs cnpIivRS donl le 
voiic rappi^llc cerlaincs sculptures phéniciennes; le 
dessin dit plus à l'esprit qucloiilcs les pn roi es, et, par 
le sentiment pllioresque, grave dans la mémoire une 
im.if c bien plus vive des mœurs et des costumes de 
celte nation qui Ëlail si prurondémcnl ignorée il y n 
Ircnlc ans. Je mécontenterai seulement de prému- 
nir les admirateurs de l'art assyrien contre les ar- 
tistes modernes qui onl gravé les planches des ouvrages 
lie [lotia et Layard. Tout en voulant rester fidèles aux 
originaux qui leur étaient proposas, ils ont embelli 
et bien malgré eux. Leur science n'a pu revenir à Tin- 
cerliliidc des conlours archaïques ; leur talent même, 
malgré leur volonté, a prêté quelque chose à la naïveté 
cl k la maladresse gothique des sculpteurs ninivitcs. 
Tout est plus he:iu ou paraît plus beau sons leur burin, 
ne- fOt-ce que par la seule égalité du Irnil. Dans la réîi- 
lilé, les bas-reliefs produisent un effet beaucoup moins 
séduisant. Si- recommande surtout h l'allention les 
coups de ciseau h l'intérieur des conlours, des feuil- 
higes, des accessoires, etc. Pour reproduire les défauts 
des sculpteurs assyriens, il aurait fallu que les dessi- 
nateurs et les graveurs fussent eux-mêmes des Assy- 
riens du temps. Il est juste d'ajouter que dans la pu- 
blicalion de M. Place, la gravure des bas-reliefs, faite 
d'après des photographies, est aussi lidéle que cela est 
possible et rend mieux le caractère du travail par cela 
même que le dessinateur n'a pu embellir malgré lui 
los originaux. 

t>s réserves fuites, je ni'aiTèlerai avec des éloges 
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toul particuliers deirant les planches* où sont réunis les 
bas-reliers qui jetlent quelque lumière sur Tarchitec- 
ture, que ces bas-reliefs aient été IrouTés par M. Place, 
par Botta ou par M. Layard. Rien n'est plus instructif, 
et le rapprochement de ces monuments divers fait ad- 
mirablement sentir tout ce que peut nous apprendre 
la sculpture assyrienne, dans sa façon de traduire 
la réalité. Les tours qui flanquent Tenceinte fortifiée 
des villes, le roi assis au milieu de cette enceinte, sur 
un trône dont les pieds sont des pommes de pin, les 
créneaux à trois étages qui surmontent ces tours, les 
fenêtres carrées qui y sont pratiquées de haut en bas, 
en guise de meurtrières, les sapeurs qui ouvrent une 
brèche et font voler les briques crues, couverts jus- 
qu'aux yeux d'une cotte de mailles qui s'était con- 
servée chez les Sarrasins, le bélier poussé sur un plan 
incliné contre la ville assiégée, les portes en plein cin- 
tre, les voûtes en calottes, les dômes coniques et les 
minarets qui dominent les remparts, les belvédères à 
deux colonnes ménagés sur les points les plus élevés, 
les frises à rosace, les acrolères en forme de palmcllcs 
gigantesques, les étendards royaux placés à reniréedu 
palais qui est en même temps la citadelle, tout est fi- 
guré, ou, pour mieux dire, dessiné sur Talbâtre avec 
une sincérité expressive. Je citais tout à l'heure les 
miniatures des missels du moyen âge : certes, les châ- 
teaux et les villes n'y sont pas représentés avec plus de 
fidélité, en faisant la part des ressources du pinceau 

* Voyez surtout les pUnehes XI. et XLI. 
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(hlucliarmc de la couleur. Aprùs une étude attentive 
rie m has-reliefs, on volt npparoilrc une ville assy- 
licme. dans son ensemble, avec sn physiouomic cxlt!'- 
riciirertout est clair, frappani, original, et Icsrcslau- 
»liuiisgrapliiquesite M. Thomas ne semblent plus que 
la Iraduction élégante et classique de ta vérité. Il faut 
se 'ouvenir de lignornnce profonde où nous élions il 
yalrpiile ans, sur l'art assyrien, pour mesurer l'élen- 
iliic Jrs services qu'ont rendus à la science les hommes 
qiiionl découvert ces précieux monuments, qui les 
ont rapprochés, qni les ont illuslrés, et qui en ont tiré 
déjà hiil de lumière. 

ta riïiinion de monuments analogues sur mie mémo 
plitnrhe produit l'évidence : pour mon eoniple, je me 
tniavesi fnmilier et si h l'aise parmi rcs images répé- 
tées rie l'extérieur d'une cité assyrienne, que je me 
crois ua vnynf;enr en présence d'une ville où il va en- 
trer ij'oiiamine do loin et cherche h me rendre compte 
dL'liml. Piir exemple, ces coupoles et ces dômes, qui 
wwit empruntés à l'ouvrage de M. Layiird', rommenl 
«"il-ils reliiirés? M. l'îace, lrou\anl dan-; l'intérieur 
il'iini'snlIedeKliorsabadjdcs manchons en terie cuile, 
awei semblables aux cylindres cmboilés l'un dans l'au- 
'"ilonl les modernes Tormcnt leurs grands conduits, 
^'ipftnsait qu'ils étaient tombés avec la voùle et qu'ils 
smaieiit à l'éclairage comme les Icnlillcs des bains 
turcs. Cette hypoihésc m'inspîrail quelques doutes, 
maislobas-relicfdeKouyoundjick ne m'en laisse aucun. 

' LiTird. pi. Xïll. a- *irie 
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Voûtes, coupoles, dômes, tout était éclairé par le som- 
met : au sommet, qui élait le point central, étaient ré- 
servés de larges orifices circulaires par où pénétrait à 
la fois l'air et la lumière. Voyez ces deux coupoles hé- 
misphériques ; le bas-relief, avec une exactitude rare, 
nous fait comprendre, non-seulement qu'elles sont ou- 
vertes au sommet, mais que l'ouverlure est protégée 
contre la pluie et le soleil par un auvent ou une lan- 
terne quelconque en surélévation et à jour. L'architecte 
qui a construit le Panthéon à Rome ne l'a point autre- 
ment éclairé, et a de même laissé au sommet de la ca- 
lotte un vide circulaire. Comme c'était le premier édi- 
fice de ce genre qui fût élevé à Rome, on peut croire 
qu'Agrippa ou son architecte se souvenaient de ce qu'ils 
avaient observé en Orient*. Voyez encore ces deux 
dômes de forme conique; ainsi que le Trésor de My- 
cènes, ils sont percés au sommet, et leur système 
d'éclairage est manifeste. 

Si Ton veut pénétrer dans l'intérieur du palais et 
chercher un cadre pour les tableaux de la vie officielle 
ou familière, voici un kiosque % suspendu sur pilotis, 
porté par deux colonnes à volutes compliquées et à 
gorgerin, surmonté d'une pesante corniche. Le Tigre 
coule pas dessous et les poissons se jouent dans Teau du 
fleuve. Voici la cour des écuries', décorée d'un por- 
tique ou plutôt d'une tente sous laquelle deux chevaux 



* VèitaXoTf, le Irou rectangulaire qui éclairait certains temples de la 
Grèce et de l'Italie, offrait cependant quelque analogrie. 
« Place, t. in, pi. XL. fig. 5. 
^ Même planche, fig. 8. 
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abn^tlvciil, lundis qu'un palefieiiier éliille un troi- 
sième clieval. Des piliers couroniiL's de cltapitoaux de 
reuillcs d'acantlic servent de supports, l'un îi un anti- 
lope, dont les quatre pieds sont réunis comme pour 
sauter, l'autie ;i une pomme de pin, Des glands i-t des 
clochclles décorent le sommet de ce portique tendu, 
dont lu suite est indiquée par une amorce. Des sculp- 
tures en forme de demi-losanges, qui sont sur la face 
[ dos piliers, rappellent singulièrement les sculptures 
tics deux colonnes qui s'élevaient jadis devant le Trésor 
' de Mj cènes el dont Ellouet a donné le dessin'. Voici 
encore une pierre d'encoignure", ornée de guirlandes 
cl de palmcties qui sont loin, pour la beauté du des- 
sin cl la précision de l'exécution, du seuil trouvé h. 
Kuu)iouniljick,qu'oncomparerail,pour sa richesse, ■! un 
lapis avec ses franges ; mais cette pierre d'encoignure 
est une indication précieuse sur le système décoratif 
de l'intérieur des appartements royaux. 

Je me suis promis de ne point parler des chasses : 
louteruis, comme il faut regarder le I)as-ri?liel' trouvé 
|>Br U. laprd ùKouyoundjîck! Ce n'est pas tant pour le 
tlwrsur lequel le roi, assailli par des lions furieux cl 
Wendu par ses écuyers, conlinueà lanci'r tranquille- 
ment ses (lèches, c'est surtout pour la cage qu'un gar- 
difii cntr'ouvrc el d'où sort un lion captif. Par ce seul 
Irail s'expliquent ces batailles, qui paraissent invrai- 
iCinbluljles, des lils de Ncmrod contre des animaux 
fans en Mésu|iotamie et dans It's pajs voisins. Un les 
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capturait dans les montagnes, ou apportait surtout de 
jeunes lionceaux, qu'on élevait jusqu'à leur complet 
développement. Les jours de chasse on traînait leurs 
cages dans la forêt où le roi était attendu, et un gar- 
dien les lâchait, protégé lui-même contre leur fureur 
par une cage plus petite construite sur la première. 
C'est ainsi que, de nos jours, des boites pleines de fai- 
sans sont cachées dans les tirés et ouvertes sur le pas- 
sage du souverain et de ses invités, qui peuvent viser 
presque à bout portant. On comprend dès lors que les 
chasses du roi d'Assyrie fussent si bien fournies et 
présentassent si peu de danger contre des animaux 
affaiblis par la captivité. 11 y en a même de si familiers 
que le roi peut les saisir par la queue avant de les 
frapper*. 

C'est encore au musée Britannique que sont aujour- 
d'hui deux bas-reliefs qui méritent toute Tattention des 
archéologues. Le premier représente le roi vainqueur 
à la chasse et consacrant sa proie devant un autel ou 
une table (?) ; le second le montre faisant une halle, 
étendu sur un lit, buvant et mangeant, pendant que 
ses eunuques chassent les mouches et rafraîchissent 
l'air avec de grands éventails. Le lit, ses coussins et 
couvertures, ses pieds travaillés et ciselés, la table en 
forme de trépied reposant sur trois pattes de lion, les 
accessoires les plus insignifiants en apparence, même 
la guirlande de feuilles et de fruits qui encadre la 
scène principale, rappellent les peintures des tombeaux 

^ Planche L bis. 
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iiîis vases grecs u ancien style avec, 
laol d'évidence, qu'il est impossible de doiiler que les 
modèles soient venus de l'Assyrie. Oui, plus on étudie 
les produits de la sculplutc iiinivite, plus on csl frappé 
pur di!N rapprochements du mâme genre. J'oserais 
prosquc dire que les personnages représentés sur les 
lases peints de l'époque archaïque en Grèce porlcnl des 
éloffes, des ornements, des costumes, des meubles co- 
piés sur ceux de la haute Asie ou imi>or!és de la liaule 
Asie. De môme que les Grecs modernes, dans le temps 
de b servitude, avaient adopté les vêlements, les armes, 
les ustensiles des Orientaux, de même les Grecs anciens, 
quand leurs sociétés étaient encore dans l'enf'aïKe, 
étaient séduits par l'éclal des produits de la civilisa- 
tion a.wtique que le commerce leur apportait. Ce l'ait 
i'iconlcslablc, que les découvertes futures rendront de 
plus un plus sensible, réduit singulièrement la part 
d'intention qui revient aux Grecs, et qu'ils se faisaient 
M absolue ; elle n'Atc rien à leur génie. Dans l'indus- 
Ific, ds ont été précédés, initiés, surpassés peul-élre 
pr les peuples de l'Asie; dans les arts, ils leur sont 
supérieurs et ont trouvé lous les principes du beau. Le 
secret de leur force est d'avoir rompu un jour avec l'O- 
■ rient et d'a\oii' créé cet art occidental qui se perpétue en 
Europe sous loulcs lus formes, niuis dont ils ont imaginé 
i types les plus purs et l'expression U plus haute. 
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LA PEINTURE 



La peinture était-elle exclusivement décorative chez 
les Assyriens ? Les découvertes faites jusqu*ici dans les 
divers palais niniviles ne sont pas assez définitives 
pour qu'on désespère de trouver soit une peinture, 
soit des traces de peinture, soit une composition en 
briques émaillées constituant une œuvre isolée, indé- 
pendante de l'architecture, faite pour être transpor- 
tée. Il est vrai que dans Part oriental et dans tous les 
arts primitifs la peinture n'est qu'une servante de la 
sculpture et de rarchitecture ; elle les pare, elle les 
fait ressortir. Mais, en matière d'archéologie, il est 
toujours plus prudent de ne pas fermer le livre et de 
compter sur l'avenir ou le hasard des découvertes. Les 
Oricnlaux sont trop épris de la couleur pour n'avoir 
pas été porlés vers la peinture. Pour mon compte, je 
ne puis nrompéclicr d'entrevoir à travers une forme 
et une couleur assyriennes les deux plus anciens ta- 
bleaux cités par les Grec5, celui de Bularque, qui re- 
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|irûsctituil un combat des Magnésiens conlic Candaule, 
roi de Lydie, el celui que l'arcliilecte Mandrocli!;» avail 
fail eïécuter pour rappeler le pont qu'il avail con- 
slniil sur le Bosphore : il représentait le roi Darius 
assis sur son trOne, landis que son année franchissait 
le {wnt de bateaux ; je crois voir deux bas-reliefs de 
Nifiive. Lorsque, d'un autre eûlé, Ton sait que la pein- 
ture grecque s'est développée d'abord à Éphésc, à Sa- 
mos, à Thasos, e'csl-à-dire en Asie Mineure ou dans 
Iwlles voi>.ines de l'Asie Mineure, lorsque l'on re- 
marque le rôle de la peinture dans les tombeaux des 
Êlrusques, qui avaient apporté de la Lydie leur civili- 
salion précoce, on ne peirf douter que l'art de peindre 
neso soit transmis d'Orient en Occident, et qu'il ne 
faille chercher sinon ses origines, du moins les in- 
Dupnccs qu'il a subies dans les empires florissants de 
la haule Asie. 

Les couleurs employées h Ninive étaient à base mi- 
nérale, comme la plupart de celles qu'ont employées 
les Grecs, comme toutes celles qui ont servi à décorer 
les maisons de Pompéi. Dans l'angle d'une des salies 
de Khorsabad, M. Place a recueilli deux blocs de cou- 
leur rouge et bleue. Le btoc rouj,'e pesait environ 20 
kilogrammes, le bleu 1 kilogramme seulement. Il eut 
l'idée d'utiliser celte trouvaille et, comme l'on copiait 
alors sur papier les peintures des briques émaillées, il 
crui que le meilleur moyen d'être fidèle serait dr 
délayer un peu de bleu assyrien. Mais tandis que le 
rouge, qui était inutile, se délayait h merveille, le bleu 
était rebelle. Un sut jilus tard, par l'analyse, que celte 
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couleur était composée de verre pilé et colorié et 
qu'elle était uniquement destinée aux éroailleurs, par 
conséquent impropre au lavis. Quant au rouge, on 
Tanalysa également; on y reconnut Foxyde de fer 
nommé sixngiûnej tandis que le bleu ordinaire, étendu 
aYCC un corps gras sur les sculptures, élail du lapis 
kauU pulvérisé. 

Les deux couleurs dominantes dans les émaux sont 
le bleu et le jaune : le premier forme partout les fonds, 
le second détache les motifs ; le noir et le vert sont 
rares ; le blanc est réservé aux rosaces et aux filets 
d* encadrement ; le rouge ne s'y voit jamais c peut-être, 
dit M. Place, parce que lei Assyriens ne savaient pas 
l'employer au feu. » M. Place » bien conjecturé, et je 
puis justifier son soupçon par des pi*euves. Le Yninttim, 
composé de plomb et d'oxygène, doit être soumis à 
Faction d'un feu doux et avec beaucoup de précaution : 
autrement il passe au jaune. A Pompéi, on observe la 
trace d'incendies partiels, causés surtout par les lam- 
pes que les ténèbres du premier jour de l'éruption de 
l'an 79 avaient forcé les habitants d'allumer partout. 
Quand les chambres où ces petits incendies ont éclaté 
sont peintes en rouge, les parties atteintes par le feu 
ont tourné au jaune, le reste du panneau conservant 
son beau ton rouge. Aussi les décorateurs napolitains, 
quand ils préparent leurs couleurs, savent-ils traiter le 
minium et le soumettre à un feu plus fort, quand ils 
veulent le décomposer en jaune; ils appellent cela du 
jaune brûlé. Je suppose que les Assyriens ont été 
moins habiles« qu'ils ont fait cuire le minium à ou 
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rancc et que le Jaune orangé qui domini; dans leurs 
MnauK n'est probablement autre chose que du minium 
brûlé. Il faudrait quelques expériences pour vérifier 
ou réfuter mon hypolhêse. 

Telles étaient les couleurs usilées chez lesAssyrieoK, 
comme chez les Égyptiens, comme chez lus Ciecs, oÙ 
tous les peintres primitifs n'avaient que quatre cou- 
kurs 1 le rouge, le bleu, le jaune, le noir. Ces quatre 
couleurs - mères produisaient des couleurs inlermé- 
diïirus par leurs combinaisons, par exemple, le veit 
curiiposè de jaune et de bleu, et le brun composé de 
jiuncetde noir. Outre les couleurs à base minérale, 
wniiaissait-on d'autres couleurs, cxtrailes de végé- 
buï ou d'animaux, tell, s que la pourpre? Ces couleurs, 
qui devaient teindre les élolTes éclatantes et variées de 
/Orieni, avaient-elles été appliquées à la décoration de 
'architecture et de la sculpture et ont-elles disparu 
lus complètement que les autres, à cause de leur na- 
mâmc? M. Layard' est assez porté vers celle idée, 
pi'il ne faut pas repousser, tout en faisant obseiver 
fie l'éclat des tissus orientaux ne vient pas de la luul- 
Aicité (les couleurs et de leurs dégradations multi- 
iliéts, mais au contraire de la franchise des tons, de 
nir opposition vigoureuse ; même aujourd'hui, si l'on 
ttalysG les lapis de Perse, on reconnaît qu'ils sont 
lits avec quatre couleurs, le rouge, le bleu, le jaune, 
le noir, dont le vert et le rose ne sont que des dérivés. 
Zetixis, avec ces quatre couleurs, a pu être un plua 
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grand coloriste que les peintres modernes dont la pa- 
lette est le plus chargée ou qui excellent dans l'art des 
nuances et des dégradations. 

Les monuments découverts jusqu'ici ne nous mon- 
flnt que trois applications de la peinture, en dehors 
fts teintes générales de Tarchitecture qui ne sont 
qu'un badigeon : 1** sur les bas-reliefs; 2"* sur les en- 
duits frais ; 3° sur les briques émaillées. 

Le coloriage des sculptures est. très-simple; on ne 
voit guère que deux teintes, le bleu et le rouge ver- 
millon, rarement quelques traits d'une couleur vio- 
lette (rouge et bleu mélangés). Mais cette coloration 
si sobre mérite notre attention, parce qu'elle explique 
la coloration des frises des temples grecs et même de 
celle du Parihénon. Les partisans de la polychromie 
absolue chez les modernes ont voulu couvrir de cou- 
leurs les sculptures de Phidias, parce qu'on y signalait 
quelques traces de couleurs et des ornements en métal 
rapportés : ils ne pouvaient admettre les tons vifs de 
certains accessoires sur des figures blanches ou mono- 
chromes. Il en était de même cependant sur les bas-re- 
liefs assyriens, et ces tons vifs n'avaient d'autre but que 
de faire ressortir des détails des coiffures ou des visa- 
ges qui de loin auraient échappé aux regards. 

a La présence actuelle et la vivacité des couleurs sur 
« certaines parties seulement, dit M. Place % me font 
a affirmer qu'il n'y en a jamais eu sur la totalité d'au- 
« cune sculpture. On ne s'expliquerait pas en effet 

» T. II. p. 82. 
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poorquoi, lorsque les couleurs onl Hè retrouvées si 
\ivcs par places, elles n'auraient pas laissé le moindre 
' vestige sur le reste du sujet. La question présentait 
I un haut intérêt artistique, et je me suis eflbicé de 

■ l'ècliiircir en étudiant de très-près les morceaux de 
> sculpture tirés de Khorsabad et des autres palaisiUi 

• moment même où ils étaient exhumés des dècom- 
" bres. Or les couleurs, telles que nous les avons vues 

• sar les lieux, n'étaient jamais le reste d'une teinte 

• |i!us étendue que celle qui était sous nos yeux. Ja- 

• Diais, par exemple, un ornement, une arme, une 
« chaussure \ae se trouvaient partiellement coloriés ; 

• ou ils ne Tétaient pas du tout ou bien ils l'étaient en 

■ enlier, tandis que les objets environnants restaient 
" complètement dépourvus de conleur. Parfois les 
' jpui, les sourcils étaient peints, alors que la clicve- 
I lure et la barbe ne l'étaient pas ; d'autres fois il n'y 

■ avilit de colorié que le diadème du personnage ou 
I l'éventail qu'il portait; mais ni les cheveux qu'en- 
cadre le diadème, ni la main qui tient l'éventail 
n'avaient une teinte quelconque ; d'autres fois, enfin, 
on ne voyait de couleurs que sur un baudrier ou sur 

« des saniialcs ou sur les franges d'une robe. On ob- 
> jeclera que, après tant de siècles d'abandon sous la 
terre, la majeure partie des teintes a étêelfacèe. Mais 
cette objection ne viendra jamais à la pensée de qui- 
conque a pu suivre les explorations, à cause de l'in- 
Icgrilé et di! la vivacité de toutes les peintures au 
« moment de leur déconvcrle, et plus encore h cause 
m de l'absence de couleurs altérées S côté des parties 
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B peintPS. U est ccriaîn, par exemple, que personne 
« n'a jamais enlrcvu de couleur sur les chairs cl il se- 
a rait bien extraordinaire que, si tes nus eussent Été 
« peints, ni la figure, ni les bras, ni les jambes li'au- 
o cun personnage n'en eussent conservé la moindre 
« trace. 11 ne le serait pas moins que, les vôtemcnis 
« ayant été coloriés et coloriés en entier, nous n'eus- 
« sions relrouvc de couleur que sur quelques-uns des 
« accessoires et franges. U le serait bien plus encore, 
a si une couche générale de peinture avait recouvert 
« les taureaux ailés depuis ta tôte jusqu'aux pieds que 
pas une de leurs frisures, fouillées si profoudémenl, 
« n'eût gardé dans quelques creux des débris de cou- 
ci leur, tandis que le blanc et le noir des yeux, plutôt 
a en saillie qu'en creux, étaient intacts. » 

.l'ai voulu transcrire ce témoignage de l'explorateur 
qui a vu sortir du sol dans leur fraîcheur les couleurs 
appliquées aux bas-reliefs de Kliorsabad. 11 était averti 
précisément par la restauration polychrome de 
M. Layard, dans son grand ouvrage sur Ninive, et son 
allention s'est portée avec un scrupule particulier sur 
les traces de peinture qui devaient justifier ou réfuter 
ce système de coloration absolue. On doit donc se 
ranger à une opinion qui n'est autre chose que l'ex- 
pression d'une vérité constatée. Je réputé ce que je di- 
sais plus haut : si les Orientaux, qui out un si violent 
amour pour l'éclat et la richesse, n'ont fait qu'appli- 
quer un ton sur des accessoires et des détails qui siT- 
vaient à appeler les regards et à réveiller une surface 
monochrome, on conçoit que les Grecs, ces demi-Orien- 
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taux f[ue f^iilail un goût exquis, aient eu une poly- 
chromie discrète, en sculpture surtout, et n'aient ap- 
pliqué sur leurs Triscs que des tons vifs, mais sobre- 
ment rltslribués. Aussi n'ai-je pas besoin de réfuter, 
parce qu'elle n'est que sous forme d'incident dans une 
note', l'erreur de M. Place, qui, pour mieux exalter 
le tact des artistes ninivites, fait cette réflexion : « Mal- 

■ grà notre répugnance, nous sommes obligés d'ad- 
> mettre que l'Apollon du ISelvédëre était bleu des 

■ pieds è la tête, la Vénus de Milo toute jaune et l'Her- 
II cule Famèse entièrement rouge. » Je ne sais o£i l'au- 
teur a puisé ces bizarres notions : qu'il se rassure cl 
qu'il écoute sa très-juste répugnance. Les Grecs n'ont 
enluminé ainsi que quelques vieilles idoles en bois, 
d,ins l'enfance de l'art. La préparation encaustique 
qu'ils ont appliquée plus tard h leurs statues de marbre 
était destinée à les proléger contre les injures du cli- 
mat et non à ics colorier. La Vénus de Médicis avait 
l'es traces de rouge sur sa chevelure seulement, lors- 
qu'on l'a exhumée : ce qui confirme la tliéone que 
nous soutenons, si toutefois ce rouge n'est pas une 
addition postérieure. 

Déjà Botta avait signalé avec soin ou fait reproduire 
sur certaines planches' les couleurs qu'il avait consla- 
lées sur les bas-reliefs trouvés par lui à Khorsabad. Il 
Dous fait voir du rouge sur la tiare, les bandelettes et 
le sceptre du roi, du rouge sur le bandeau qui ceint le 
front de son vizir, des bandes bleues et rouges sur les 
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sandales, des cimiers de casques et des glands de che- 
vaux rouges ou bleus tour à tour, des flèches rouges 
avec la pointe bleue, des fleurs de lotus rouges et des 
boutons bleus, un parasol avec des lignes rouges, des 
arbres avec du rouge sur le tronc et les nervures des 
feuilles, du bleu sur les feuilles elles-mêmes. M. Place, 
dans le sétail, a recueilli des sculptures si bien con- 
servées que la plupart étaient encore ornées de couleur 
noire, [bleue et rouge aux cheveux, à la barbe et aux 
vêtements S a Près du taureau de droite de la porte, 
a dit-il, j'ai relevé une plaque rompue seulement eu 
« deux morceaux, où étaient représentés le roi et un 
a eunuque, reconnaissables tous deux à leur type et à 
« leurs ornements caractéristiques. Le roi avait les 
« mêmes traits sous lesquels il s'est fait représenter 
c( dans toutes les occasions. L'eunuque avait aussi une 
c( longue chevelure bouclée, mais la ligure imberbe, 
« comme Pont d'ordinaire les personnuges de l'entou- 
a rage du roi et paraissant plus spécialement attachés 
(( à sa personne ; la tête était ceinte d'un bandeau noué 
« par-derrière et peint d'un vermillon très-vif. Les 
c( couleurs du personnage royal avaient également une 
« grande vigueur : il tenait en particulier un éventail 
a en plumes de paon, colorié du bleu minéral le plus 
« éclatant. Dans aucun endroit de Khorsabad ni dans 
c( aucune fouille assyrienne, on n'a rencontré de cou- 
« leurs aussi vives sur aucun personnage. Ayant re- 
« marqué, le lendemain de la découverte, un certain 

* T. I, p. 58. 
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a nfraitilissomcnl dans l'écht des couleurs, je les re- 
« couTrïs (l'une natte et je fis presque aussiiill embal- 
« 1er le bas-rellerdans une caisse, perdue loi-s du nau- 
« Irage de mes antiquités. Les pi-ccautions prises en 
« vue de la conservation de ce morceau m'ont précisé- 
M ment empêché de le photographier au moment même 
« et en ont amené la perle totale pour la science. » 

Je citerai encore une description du témoin qui a 
vu les objets sortant de terre et les couleurs dans leur 
^cial que t'humidilé du sol avive, que l'action de l'air 
et de la lumière éteint ; il s'agit des bas-reliefs trouvés 
dans la dix-neuviéme et la vingtième chambre du 
sérail' : 

n La première figure porte une inscriplîon sur les 
•X vêtements, et cette circonstance est excessivement 

■ rare à Khorsabad. La seconde (voir planche 51 ), dont 

■ h barbe et les clicveux ont conseivé des traces de 
a peinture, a, sur le ci>té, une tache longue et étroite, 
« de couleur noire, que l'on dirait tombée de ses che- 
a veui ou de sa barbe au moment où l'arliste les co- 
a loriait. Cette singularilc tendrait à confirmer une 
« opinion suggérée assez naturellement par l'élude des 
« monuments de Khorsubad. En voyant dans le palais 
« certains morceaux si fraichement conservés, des pa- 
a vages couverts d'inscriptions sans aucun indice 

■ d'usure, on en vient Tacilement à penser qu'il a ilù 
m £tre délaissé peu de temps après avoir été achevé. Le 
M génie ailé de la planche til, avec la bande noirâtre 



■ t I, p. 00. 



202 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

a restée sur sa robe, viendrait à l'appui de cette sup- 
«t position; les habitants du palais sembleraient n'y 
a avoir pas fait un long séjour et n'avoir pas songé à 
c( faire disparaître une tache aussi apparente, i» 

Cette tache prouve quelque chose aussi pour la thèse 
qui nous occupe, c'est que la robe du génie n*a jamais 
été peinte (autrement la couleur se serait conservée à 
côté de la tache), et ne devait point l'être, sans cela le 
peintre eût mis plus d*empressement à réparer une 
maladresse qui devait nuire à la suite de son travail. 

L'application de la peinture sur de grandes surfaces 
de briques crues protégées par un stuc était une idée 
d'autant plus naturelle que ce stuc était blanc et qu'il 
avait été étendu à la truelle ou à la planchette comme 
un véritable crépissage. L'usage le plus fréquent de la 
couleur était sur les plinthes, au pied des murs, qui 
étaient revêtues de noir jusqu'à une hauteur qui varie 
de 60 centimètres à 1",10. Ces plinthes noires for- 
maient la base de la décoration comme les 1)as-reliefs 
et résistaient mieux au frottement des passants que le 
stuc blanc. Les parties supérieures, au contraire, par 
leur blancheur même, invitaient les décorateurs assy- 
riens à y dessiner et à y peindre des figures. M. Place 
expose avec sincérité * pourquoi ses ouvriers ont dé- 
truit quelques-unes de ces peintures avant qu'on en 
pût soupçonner lexistence, quelles traces laissées sur 
les planchers attestaient la coloration des portions su- 
périeures de la bâlisse, écroulées dans rintérieur, 

* T. n, p. 80. 
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coiomenl les peintures qui t^ipissaiont tes murs autre- 
fois ont été recouvertes par lécroulcmenl de ces murs, 
de sorte qu'il faut les cherclier à l'envers, la face sur 
le sol, à travers des monceaux de décombres. Du reste, 
on ne saurait trop louer, dans celle circonstance, les 
soins et les iii\enlioiis ingénieuses de l'explorateur, 
n Aux endroits, dit-il, où quelques indices me faisaient 
« supposer la présence de fresques tombées sur le 
o plancher, je faisais enlever la terre amoncelée au- 

■ dessus jusqu'.'i 1 déeimètrc de la peinture. Nous dis- 
liions ainsi un carré de 60 à 70 centimètres de 

, puis je soulevais le morceau avec les plus 
indes précjutions et, par-dessous, je trouvais les 
m ODoleurs appliquées, quant toutefois l'opération 

■ réussissait. 11 y avait contre elle deux chances d'in- 
a succès. Parfois l'argile n'ayant pas la même consis- 
« tanre que le bois, il arrivait souvent, pendani que 
« nonscnlevions le morceau préparé avec tant desoiii, 
« que ce morceau se brisait par son propre poids et 
o cl ne laissait dans nos mains que des débris, où se 
« distinguaient à peine quelques linéaments informes. 
« D'autres fois, la peinture, au lieu d'ôlre attachée au 
m morceau d'argile dont nous retournions lu face, 
a restait fixée à l'aire des planchers : le poids de lu 
•I terre amoncelée l'avait écrasée et collée au sol el 
« il devenait impossible d'en reconnaître le des- 
" sin primitif. J'ai eu à subir souvent l'une et l'au- 
H Ire de ces déceptions, et c'est à peine si, malgré 
" les nombreux vestiges des peintures à fresque 
« trouvées dans les tranchées, je suis parvenu à eu 
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« recueillir de rares échantillons un peu conser- 
« vés. » 

Ces peintures étaient généralement au sommet des 
murs et faisaient Tofllce de frises, comme dans cer- 
tains palais de la renaissance italienne. Faites à la dé- 
trempe sur le stuc blanc, elles n'avaient peut-être pas 
une solidité qui eût résisté aux dégradations inévi- 
tables que produit l'air extérieur et le contact de 
l'homme. Malgré la hauteur des portions de murailles 
qui sont encore debout et dont plusieurs atteignent 
7 mètres, aucune n'a offert de traces de peinture dé- 
corative, tandis que les débris coloriés gisant au mi- 
lieu des chambres indiquaient par leur projection 
même qu'ils appartenaient au sommet des mui-ailles 
ou aux voûtes. Quelle était l'abondance de cette déco- 
ration? C'est ce qu'on ne peut trop apprécier d'après 
un unique spécimen qui nous montre le sommet de 
trois tètes, dessinées par un contour noir sur un fond 
vert; les contours sont aussi marqués que ceux des 
vitraux de certaines églises; à Tintérieur est répandu 
un ton monochrome ; une double bordure de palmettes 
et de rosaces rappelle les dispositions des briques 
émaillccs. Le mode d'exécution était-il bien celui de la 
peinture à fresque, tel que le pratiquent les modernes, 
c'est-à-dire était-ce un travail sur l'enduit frais? Rien 
ne le prouve, et la dureté même du stuc fait supposer 
au contraire que les couleurs ont été posées à la dé- 
trempe sur une surface complètement sèche, ainsi 
qu'on le constate dans les peintures décoratives de la 
Grèce et de l'Italie. C'est pourquoi les noms de peinture 
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ilécoralive ou murole iiic pnrnisscnl plus jusics i|uc le 
nnin de (iWiiIur? à (renqne. 

Les éli^menls que nous possédons sonl donc Irop 
peu nombreux pour (|u"il soil permis de formuler des 
JHgemenls précis. Le fait capilal, c'est l'existence de 
la peinture décorative îi Ninive, c'est l'application de 
cette peinture sur un stuc ailh6ranl iiux paiois et fait 
pour protégiT les parois. Un second fait, c'est i|ue ces 
peintures étaient rfisenfcs aux salles liien closes et 
en ornaient la partie supérieure en guise de frises, Du 
sorte qu'on peut restaurer par la pensée rinléricur 
d'une salle assyrienne et lui reconnaître une triple de ■ 
ruration, élague par zones. Au ras du sol, les grandes 
pl.iqucs d'albittre sculpté; au-dessus, des tapisseries 
cl des étoffes tendues; au sommet du mur, sur les 
voussures et sur les voAtes une décoration peinte. Des 
découvertes ultérieures permcltront sans doute un 
jour de traiter celte importante question avec plus 
de détails. 

La solidité de ces peintures, surtout sur des nmrs 
de briques crues que les vicissitudes du climat dc- 
vai(!nl sécher, gonfler, faire jouer de plus d'une façon, 
n'était pas letle, qu'on pilt exposer au dehors des cou- 
leurs appliquées à la détrempe. 11 fallait une décora- 
tion capable de résister au soleil comme h la pluie et 
des couleurs rendues inallérables par la cuisson. Des 
briques aux teintes variées, rccouverlos d'un émail 
éprouvé cl coloré au feu lurent les éléments de celle 
jjolycbromie extérieure. Le mot émail fait naitre dans 
nos esprits l'idée d'un liavail délicat sui- de petites 
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surfaces, tel que le produit d'ordinaire la main des bi- 
joutiers. Tout au plus notre souvenir se portera-t-il 
sur les vases de la Chine et du Japon, où l'émail le plus 
brillant est réparti entre des cloisons de cuivre et d'or. 
Nous devons rester beaucoup en deçà et fixer notre 
imagination sur des objets plus grands à la fois et plus 
grossiers. 

L'Egypte nous a laissé trop de poteries vernissées, 
et l'emploi de Témail y apparaît trop fréquemment 
pour qu'on doute de la transmission de ce procédé 
d'Afrique en Asie. Les Assyriens ont imprimé à cette 
fabrication un caractère particulier et ils en ont tiré 
un parti décoratif qui mérite toute notre attention. 
Les Orientaux et les Arabes de TAfrique sont restés 
fidèles à cette tradition ; Tintérieur de leurs palais et 
même de leurs demeures privées est orné de ces 
faïences combinées avec art et formant des revête- 
ments qui ressemblent à une riche tenture. La mo- 
saïque des Grecs et des Byzantins est un perfectionne- 
ment du môme système. Ce qui m'étonne surtout, 
c'est qu'une richesse si bien inventée, si propre à ré- 
sister à toutes les intempéries n'ait pas été adoptée par 
les Occidentaux pour Textérieur de leurs édifices. 
CY'sl sous un climat funeste aux matériaux, qui ronge 
les marbres et décolore les stucs, que l'on devrait s'at- 
tacher à l'emploi de matières cuites, par conséquent 
inaltérables et susceptibles de conserver éternellement 
les couleurs les plus variées. Les peuples établis sur 
les bords de TEuphrate et du Tigre avaient mieux com- 
pris le rôle des briques émaillées, car ce terme est 
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Je ne décrirai ni les inscriptions ni les 'pelils lïlô- 
liicnls saillanls qui, parleur rèpélilion, formaient un 
(ordon ou une corniche. On se figure aisément des ca- 

Imcléres peints, plus grands que les inscriptions gra- 
vées ïur la pierre, de couleur blanclic ou jaune el en- 
cudrant les peintures : les Arabes ont conseivè cette 
tradition et l'ont de leur alphabet un moyen de déco- 
ration. Les briques âparses au milieu des fouilles 
iivaiciil frappé déjà par leur- coloration les premiers 
«ploralcurs de l'Assyrie; ils avaient cherché par des 
lijpoihéses k déterminer leur agcncemenl. Le monu- 
ii'Cnl de Khorsabad a fourni enfin des données posi- 
tives. Certains murs du harem et les arcliivoltes des 
portes monumentales de la \illc ont présenlé des 
briques émaillées encore appliquées sur les murs. 
ArrOtons-nous d'abord devant un mur du harem. 

Ce mur a 7 mètres de long sur 1"',12 de liauteui. 
Les briques, posées à plat, se préscnleni par une de 
leurs tranches et sont nu nombre de douze dans la liau- 

Iteur, ce qui donne à chaque brique un peu plus de 
centimètres. Un lion, un aigle, un taureau sont 
peinls marchant dans le même sens et se dirigeant 
«rs l'enlrée; derrière eux un tiguier et derrière le 
figuier une charrue. En retour d'équerre, sur l'angle 
du mur qui tourne vers l'intérieur, deux personnages 
barbus et mitres sont placés l'un à la tôle, l'autre â la 
I fin de celte scène : ils marchent dans le môme sens 
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Six couleurs sont employées : le bleu le plus vif 
pour le fond, le jaune pour les sujets, le noir pour les 
contours, la barbe et les cheveux, l'ocre foncé pour les 
chairs, le vert pour le feuillage, le blanc pour les filets 
d^encadrement et les rosaces. Le style du dessin est 
celui des bas-reliefs, les détails sont les mêmes, ils 
sont seulement simplifiés. La coloration est appliquée 
par teintes plates, avec des à-jours qui laissent repa- 
raître le fond bleu, déterminent les détails intérieurs 
du vêtement, franges, broderies ou ornements tout à 
fait simplifiés ; de là aussi une harmonie puissante et 
tranquille qui charme véritablement les regards. Le 
roi est peint très-sobrement par deux tons, le jaune et 
le bleu. Sa tiare est ronde, terminée en pointe, avec 
des bandelettes retombant sur les épaules ; la barbe et 
les cheveux sont indiqués par une masse noire, sans 
détail ni dessin intérieur. Les boucles d'oreille et les 
bracelets sont figurés par deux lignes entre lesquelles 
la couleur jaune simule Tor. Les sandales sont des 
talonniéres fixées très-haut par deux cordons noués sur 
le cou-de-pied. Dans la main gauche est un sceptre 
terminé par une boule. Le lion est d'un grand carac- 
tère ; il marche; son mouvement est juste; ses pattes 
sont trop massives, mais d'une puissance singulière ; 
les naseaux et la gueule ouverte par un rictus terrible 
sont exprimés par des traits précis et énergiques; les 
muscles sont marqués par le fond bleu que l'artiste a 
laissé reparaître, de même que les boucles qui tra- 
duisent hs poils de la crinière, de la cuisse et de la 
queue d'une façon si conventionnelle. L'aigle est trop 
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pesant et sa Wte est banalt;, mais les plumes sont ha 
bitement figurées par un système de cloisons Jannes 
remplies de bleu qui rappelle tout à fait les bijoux cloi- 
sonnés des Égyptiens et les ailes des animaux sacrés 
qu'ils ceprésentenl. Le figuier est peint si naïvement, 
les fruits sont si gros et si ronds qu'on aurait eu de la 
peine à le reconnaître si les découpures des feuilles 
n'étaient assez claires pour permettre d'en déterminer 
l'espèce. Le tronc et les fruits sont jaunes comme les 
hraoches, le feuillage vert, avec des lignes noires qui 
prétendent imiter les nervures. Quant à la charrue, 
qui rappelle les charrues dont les Arabes se servent 
encore pour sillonner légèrement le sol, elle est d'une 
seule teinte jaune et trop peu étudiée pour nous four- 
nir des renseignements précis ; on distingue le timon, 
le soc et trois palettes i l'arrière qui devaient servir de 
maoclies. 

Nous ne chercherons pas a expliquer celle réunion 
d'images qui paraissent éveiller à la fois l'idée de la 
puissance et de la fécondité, en rappelant la force, qui 
assure la victoire, cl les bienfaits de la paix. Mais il est 
nécessaire de bien remarquer le procédé matériel qui 
a présidé h celte composition. Les faïences vernissées 
dont on se sert aujourd'hui sont des carreaux qui s'a- 
juslent les uns à côté des auties sur des surfaces ver- 
Itcates ou horizontales, selon qu'ils forment des- re- 
vOlumcnts de murs ou des dallages. Les iiiolifs sont 
uniformément répétés; ils se complètent par la réii- 
niofi de quutrc, de huit ou de douze carreaux; les 
fabricants peuvent dune les produire par milliers; le 
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commerce les exporte au hasard, car l'acheteur pourra 
les appliquer partout où il lui plaira et multiplier la 
répétition des mêmes dessins selon l'étendue des sur- 
Taces qu'il derra couvrir. Dans le palais deKhorsabad, 
la composition a été faite pour une place particulière 
et dans des proportions déterminées. Sur chaque brique 
vernissée se trouve un fragment du sujet qui ne peut 
s'adapter qu'à quatre fi*agments voisins, sur lesquels 
le siyet se continue; l'artiste devait assembler ses 
braques avec autant d'attention que nos enfants as- 
semblent une carte de géographie découpée en mor- 
ceaux mobiles, puis brouillée' à plaisir. Pour conce- 
voir, diviser, peindre, couvrir d'émail et de matière 
colorante, cuire au four, reconnaître, mettre en place 
et sceller une frise qui comptait plus de trois cents 
briques, il fallait un soin admirable, et Ton peut dire 
un art tout à fait sûr de lui. Les modernes ont Tait des 
travaux de même genre : on trouve, en Italie, de vastes 
salles dallées en faïence qui reproduisent une seule 
composition avec des bordures, des armoiries, des 
attributs, des corbeilles de fleurs semées dans les 
angles ; on en verra un exemple dans le couvent qui a 
été annexé au musée de Naples et qui est situé derrière 
le musée, sur la hauteur. Toutefois, ni le sentiment 
décoratif, ni l'effet monumental, ni même la richesse 
et l'éclat des tons ne peuvent ôlre comparés à la com- 
position assyrienne. La bordure, si simple cependant, 
a quelque chose d'enchanteur : ses rosaces blanches, 
à cœur jaune, somccs sur un fond d'azur, ressemblent 
de loin aux marguerites à longue tige qui fleurissent 
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sur un ciel bleu. 

Les roiiincs obsenations sont suggérées jiar l'oxaincii 
des portes monumcnlales de la ville de Klioisabad, 
c'esl-i^-ilirc par l'arcliivollc en briques peintes* qui 
surinonle ces portes : « Ce ciriire est funiié de quatre 

• briques Wes avec du ciment. Deux sont appareillées 

■ sur champ et portent des personnages et de grandes 
a rosaces ; les deux autres, posées à plat sur les bor- 
m dures externe et interne de l'archivolte, sont ornées 
« de petites rosaces et servent d'cncadreinenl au motil' 
a principal. Comme tout produit de l'art assyrien, ce 

■ Miotîfest d'une excessive simplicité de composition : 
« une grande rosace à feuilles blanches avec des cercles 
a concentriques alternativement blancs, jaunes et 
« bleus; de chaque coté de la rosace, deux person- 
a nages ailés et encornés, tenant à la main la pomme 

■ de piu et le vase traditionnels. Lu position de ces per- 
« sonnages, tournés l'un vers l'autre, leur imprime la 

■ m^ine altitude, un peu tourmentée, que nous avons 
B déjà signalée sur les grandes sculptures monolithes. 
« Outre la grande ros^ice existant entre les personnages 
«• posés focc à face, une aulre rosace du même genre 

• se trouve placée derrière eux et est enveloppée entre 
m leurs ailes comme la première est enveloppée entre 
« leurs bras. Le motif suit le développement de la 

■ couche en se répétant uniformément cinq fois et 
« donne dix figures et onze rosaces... Les couleurs sont 
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t M MKbric éi 5a. Le Ueo occupe la majeure partie 
« d&biarf»ttooù>rKe:kbbDC se \oil dans les feuilles 
« d^ rosaces çruiAies et petites et dans le centre des 
« plus grandes : le jaone fait ressortir les personnages 
• ailés, le ooîr leur i>arbe, le Tert loir double paire de 
c cornes: enfin, une sixième couleur, qu'on pourrait 
« plutôt regarder comme une nuance de jaune, est 
« employée pour peindre les chairs . *» 

.5Jèur compléter ces notions, on doit consulter Tou- 
%rage de Botta et celui de M. Layard. Dans le pre- 
mier*, on verra des briques avec des couleurs nouvel- 
les, des fonds verts avec des compartiments à bordure 
jaune, des tiares rouges et blanches, des génies ailés 
jaunes et violets, des palmettes jaunes et blanches sur 
fond vert, des entrelacs bordés de brun, dont les tons 
austères rappellent les terres cuites du vieux Partbé- 
non brûlé par les Perses, une belle frise avec des ar- 
ceaux en plein cintre, etc.; dans le second', des orne- 
in(^nts bleus sur un fond chamois d'une proportion 
excellente, d*un goût exquis. Tous ces éléments nous 
prouvent combien, dés Torigine, le génie décoratif était 
supérieur au génie plastique chez les Orientaux. Pour 
eux, la sculpture et la peinture n'étaient véritablement 
que des moyens de décoration. 

Les briques destinées à recevoir des émaux étaient 
(liriôitMites des briques cuites qui servaient aux pava- 
ges. Lu tranche coloriée des briques du harem a 
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55rcnlimèlres de long sur 9 de large ; celle dos arclii- 
iollcs lie la vUIe 29 et 32'centimètrc5 sur it en moyonne. 
Atilanl les briques cuiles ordinaires sont dures et ré- 
iislantcs, autant les yutrcs sont lendres et friables ; le 
grain est encore fut ; la paie est ii peine cuile : peut- 
<!tre les couleurs à base minérale, telles que les em- 
ployaient les Assyriens, ne pouvaient-elles supporter 
le degré de cuisson qui était nécessaire aux briques; 
une chaleur plus furie aurait produit une vitriiîcalion 
Irnp prononcée et la confusion des couleurs. Loraflbe 
M. Place a voulu démonter pièce par pièce un dos murs 
du barem (il y en avait quatre décores de la même ma- 
nière) pour le transporter en France, plusieurs briques 
se brisaient sous la simple pression des doigts; la 
partie en^gée dans le massif se réduisait même en 
f)oii5&ière. 

Si maintenant l'on considère dans son ensemble la 
peinture assyrienne, ipi'elle s'applique à l'arcbi lecture 
cl h la sculpture ou qu'elle consiste parcllo-inôme, sur 
un enduit ou sur des briques émaillécs,elle otfrc ilcux 
Irails principaux, l'éclat des tons et la sobriété de leur 
dUlribalion. Placer ù propos un certain nombre de 
couleurs francbes et les mettre en harmonie par h 
OMistance el la répétition du Ion général, qui sert de, 
fond, c'est le secret des coloristes ; la profusion et le 
cIicn: des couleurs dans un vaste éilillce n'est ni une 
lieaulc ni imc richesse. Les Assyriens, avant les Grecs, 
ovaicnlcompriscclteloisi essentielle de la polycbrrimie. 
AusÂJ les rcsIauialioTts grnptiiipics de M. Thomas, que 
j'ai déjà analysi'es dans le premier .irlicle sur l'arcbi- 
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lecture, me paraissent-dles plus vraisemblables que la 
planche coloriée qui sert de frontispice à l'ouvrage de 
M. Layard ou que les constructions assyriennes élevées 
à plaisir au palais de Sydenham. tHen n'a pu autoriser 
les savants 'anglais, par eiemple, à peindre entière- 
ment en rouge la face de leurs taureaux et les chairs 
de tous leurs personnages. Les traces constatées sur 
certaines parties et Tabsence de coloration sur d'autres, 
qu'il justifie par une série d'observations si rigoureu- 
s^Hkious feront écarter cet excès. La question de la 
polychromie et de la peinture chei les Ninivites est 
loin d'être encore complètement élucidée : c'est pour- 
quoi l'on ne saurait trop louer la réserve elle goût dont 
M. Thomas a &it preuve dans ses restitutions. 
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Parmi les arts qui ont fourni à l'industrie les plus 
abondants produits, en Assyrie, il faut mettre au pre- 
mier rang la glyptique. La race assyro-chaldéenne a su 
de bonne heure tailler et graver les pierres dures, sur 
les bords du Tigre aussi bien que sur les bords de i'Eu- 
phrate. Si, au début des observations scientifiques, les 
premiers cylindres apportés en Europe ont reçu le nom 
de babyloniens^ les fouilles de MM. Botta et Place ont 
eu bientôt rétabli l'équilibre. 

La découverte la plus propre à nous édifier est celle 
que M. Place a faite dans les fondations d'une des portes 
de Kliorsabad. Là, sur une couche de sable très-fin, 
épaisse d'un centimètre, gisaient des pierres dures 
taillées, des cylindres, des pierres percées d'un trou 
qui avaient fait partie de bracelets ou de colliers. 
La couche se continuait pendant 17 mètres : elle 
était au sommet du terre-plein qui surmonte le sou- 
bassement en moellons et en pierres de taille, elle 
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s'élevait par conséquent au niveau du socle des tau- 
reaux et des génies qui décoraient l'entrée de la ville, 
et, par suite, au niveau de tous les planchers des 
chambres et des passages. Voici comment l'auteur et 
témoin de cette curieuse découverte s'explique lui- 
même * : 

a Au moment de la construction de la porte, lorsque 
a les premières assises eurent atteint le niveau des 
a planchers, on laissa sécher l'argile dans la partie 
« qui devait comprendre le passage central, et on la 
« couvrit d'une légère couche de sable de rivière. La 
« population destinée à occuper la ville, ou qui peut- 
« être en habitait déjà l'emplacement, soit qu'elle eût 
« agi spontanément, soit quelle y eût été conviée, 
« répandit dans ce sable une partie de ses bijoux, 
d comme on le voit faire encore dans d'autres 
« pays lors de la pose d'une première pierre. Après 
« l'accomplissement de cette cérémonie, le corps des 
« murs destinés à servir de points d'appui aux mono- 
ce lithes sculptés fut élevé par-dessus le sable. Les bi- 
« joux n'étaient jamais engagés dans l'argile située 
« au-dessous du sable, et qui était séchée quand on les 
« répandit : ils sont toujours enfoncés de toute leur 
« grosseur dans l'argile supérieure. Au moment où 
« les briques crues des murs furent posées, elles 
« étaient humides, et les petits objets avaient pénétré 
« dans l'argile encore molle. 

' T. II, p. 191. Lors de la dédicace de l'église de Saint-Denis, les 
personnes présentes jetèreni leurs byoux dans les fondations. {Recueil 
det hiêtoriens de France, t. IV, p. 350.) 
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^^^^^^ preuve de la présence d'ime popiilntinn nom- 
^^^^^nse au moment de ta cért^monic résulte de la 
K tf^htntilé et de la valeur îles objets eux-mêmes : c'est, 
1 nun pas par centaines, mais pur milliers qu'ils ont 
« ûli^ trouvés. Si plusieurs ne manquaient pas d'une 
« certaine valeur, soit par le travail, soit par la ma- 
■ tiérc, la majeure partie était de qualité trùs-ordi- 
naire; quelques-uns inêraeii'élaienl que des coquilles 
u ou (le simples cailloux percés d'un trou, et n'avaient 
« pu appartenir qu'aux classes les moins aisées de la 

' société. Il 

A d'autres portes de la ville le mi^rae fait a été con- 
Klaté, aussi bien à celles qui élaient plus simples : 
c'était donc un usage consacré. Seulement, pour main- 
tenir la dbtinclion des deux catégories de |>ortcs, 
celles des voitures, moins ornées que celles des piétons, 
n'avaient que des objets plus vulgaires et une couche 
moins épaisse de sable plus grossier. 

On peut voir une partie de ces objets au Louvre; 
même les cornalines, les agates, les primes d'amé- 
Ihyslc, les jaspes, les lapis lazuli, qui sont les matières 
plus précieuses, ont un aspect lourd et un peu sauvage 
qui dénonce un art encore éloigné du rainnemenl. On 
remarquera les cylindres, dont la longueur varie d'un 
dcmi-ccnli métré k 5 centimètres, les olives, les bil- 
les rondes, les lentilles, des marteaux, des grains de 
bl6, des têtes de serpent, de lion, de canard, mais 
sariout un cachet en forme de scarabée et gravé par- 
dessous. 
K La gravure rsl aiisii variée sur les pit-rres que la 
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sculpture sur les ba«-rcliefs ; des scènes véritables y 
sont représentées, et je n'ai pas besoin de rappeler 
longuement au lecteur la difficulté de graver ces scè- 
nes sur une surface courbe : elles forment un cercle 
complet. Monté sur une tige, le cylindre devait être 
promené sur la cire par une évolution si juste, qu'il y 
traçât le sujet complet et rien que le sujet. M. Place 
n'a publié que quatorze cylindres qu'il a supposés dé- 
roulés et dont il a fait reproduire l'empreinte. Mais on 
doit songer que les collections de l'Europe en possè- 
dent des milliers, recueillis depuis bien des années 
par les Arabes dans les nécropoles de la Mésopotamie 
et achetés par les voyageurs soit dans les bazars, soit 
dans les villages. La glyptique était donc un art floris- 
sant, sinon parfait, en Assyrie. M. Place croit même y 
pouvoir constater l'existence du camée que les Grecs 
semblent ne pas avoir connu, et que l'on ne reporte 
guère au delà de l'époque romaine. 

Il publie deux pierres : l'une* où la couche supé- 
rieure d'un onyx a été dégagée par l'artiste de la cou- 
che inférieure, afin de porter une inscription gravée 
en creux; l'autre* où les yeux et le cou d'un serpent 
sont rendus à l'aide de trois teintes de la pierre. Il y a 
15, il est vrai, un principe de polychromie d'où sor- 
tira plus tard le camée ; cependant ee qui constitue le 
camée, c'est l'art d'enlever le sujet en bas-relief et par 
un modelé conventionnel sur un fond diversement 
coloré. Si les Assyriens qui couvraient de bas-reliefs 

« n. LXXV, fig. 31. 
* PI. LXXV. fig. 17. 
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'iwil de milliers de métrés de superficie dans leurs 
monuments, avaient connu ce secret, on trouveroit 
chu eus bien plus de camées que d'intailles ; il n'en 
tstrien. Les observations de M. Place ne portent que 
sur des oxcoplions où il ne faut voir que le caprice 
d'un artiste qui tirait parti des beiiutés de la muliére 
qu'il employait. 

U Iravait deH pierres assyriennes est en général 
fort impartait; on ne citera qu'un pelit nombre d'ex- 
ceptions. Les tailles, malgré leur finesse, onl quelque 
cbose de sec et d'ingrat qui n'arrive jamais h un dessin 
louable ou seulement convoi, On n'y remarque même 
pas la patience et le labeur ipji suppléent à la science 
et donnent parfois un charme si naïf aux œuvres ar- 
chaïques. Comme pour les édifices, il semble que le 
Iml des graveurs était de faire vite et beaucoup. La 
glyptique, à Nînivc et â Dabylone, parait plutôt une in- 
dustrie qu'un art. Cela n'a rien de surprenant, s'il faul 
cj-oire Hérodote, qui dit que chaque Babylonien avait 
un cachet, et si les Ninivites jetaient leurs cachets dans 
les fondations de tous les édifices qu'ils construisaient, 
n est singulier qu'on ne remarque jamais sur les bas- 
reliefs comment les personnages portaient leurs ca- 
chets; on n'en trouve pas un seul exemple; probabb'- 
tneitl ils les suspendaient sous leurs vêtements. L'im- 
portance des cachets était considérable dans les sociétés 
antiques : on scellait tout, les tablettes, les magasins, 
les caves, les trésors, et le cachet servait pour les mis- 
sions de confiance, les garanties, les reconnaissances. 
Dans un des cylindres, une tige vn bronze éliiil passée 



i3t FOniilS ET UfiOCTEnfiS. 

et se terminaît par un anneau par lequel on ratta- 
chait. 

Quant aux sujets représentés sur les cylindres, ilssont 
si nombreux et si obscurs qu^il Tant mieux s'abstenir 
de les décrire. Des animaux, des chasses, des cavaliers, 
des monstres et des êtres Tantastiques, des autels, des 
étoiles, des 6gures empruntées probablement à l'astro- 
logie chaldéenne, dts divinités et des persoimages avec 
la tiare, sur un Mce, ou les pieds sur un lion, des gé- 
nies ailés^de simples inscriptions cunèiformes,etc. «etc. , 
ces représentations et bien d'autres, ont déjà excité 
rimagination des archéologues. D faudrait aujourd'hui 
recueillir les empreintes de ces milliers de monu- 
ments, les expliquer ou les compléter par leur rappro- 
chement même et, par la force, ou si l'on veut par 
1 éloquence d'une classification bien faite, arriver à des 
concluions générales ou à des hypothèses vraisem- 
blables. 

Teux qui paraissent d'un style plus ancien sont le 
plus souvent en serpentine et représentent le roi sur 
son char lançant ses flèches contre ses ennemis ou 
contre un lion, des guerriers en bataille, des prêtres 
adorant une divinité. M. Layard a publié un curieux 
cylindre en serpentine où l'on voit un vainqueur au 
milieu de frcnle-trois têles coupées ^ Il croit aussi re- 
connailre les cylindres qui appartiennent au temps de 
Sargon et de ses successeurs, le sceau de Sennachérib, 
remarquable par la finesse de la gravure et sa préci • 

* Discoveries ai Nineveh and Babylone^ p. 604 . 
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sion', enfin ceux qu'il attribue aux Babyloniens cl où 
il signale les umblùmcs de leur religion. Sans repous- 
Kt ni acciieitlir ces intcrpiélations. je r^pùle qu'un 
travail d'ensemble el la compnrnisoii de mnnumcnls 
aujourd'hui si nombreux, est le seul moyen de nous 
lirsuader. Une telle publication est aujourd'hui pos- 
sible'; elle serait Téconde en résultats et ferait le plus 
gm\d honneur au savant qui aumit le courage de l'en- 
treprendre. 

Quant aux pierres rondes ou ovales qu'on appelle à 
lort des amulettes parce qu'elles sont percées d'un 
Ihiu, elles étaient un ornement. Réunies par un lîl en 
tuilier ou en bracelet, elles servaient à la parure des 
Assyriens de rang secondaire; ear les lias-reliefs nous 
font savoir que les personnages qui entouraient le roi 
portaient des bijoux en or. Beaucoup d-j ces pierres de- 
vaient être ntlacbées au bus des robes, autour des 
manches, sur les baudriers, aux caparaçons des clie 
vaux. Ce genre de broderies est resté familier aux 
Orientaux, on en trouve un exemple remarquable 
dans l'ouvrage de M. Layard * : un double collier 
est passé BU cou d'un des chevaux qui emportent 
cultes de char trois guerriers assyriens revêtus de 
sur leur m;.<illes el qu'on prendrait pour des Sui- 
rasins. 



■ Ùùimifriri at Nineveli aiiJ Baligloat, p. 100. 

■ Il ne r>iiJriilt pas oublier Ict BigcUsi rares qui âoiiililuiil ciiijmiii- 
tiF* 1 la tic tiiniliin.', DOliinimeiit la pierre iiui moiilre îles raplifs, Jil- 
ffrttils de couleur et de rnce, ^erentliitt au trarail. (UfirJ, Diacmie- 
rerJM al Maecrk ami Batyloac, p. 53S.) 

* Mnaith «md Ut rcnuii'nf, I. H, p. JM. 
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Le travail de Tivoire, si admiré par les premiers 
sculpteurs grecs, qui Passociaient à l'or et au bois 
doré, leur venait des Assyriens. Les Assyriens eux- 
mêmes le tenaient ils des peuples qui habitaient le 
centre de l'Asie et chassaient l'éléphant? ne l'avaient-ils 
pas appris plutôt des Egyptiens, qui tiraient de Tinté- 
rieur de TAfriquc une grande quantité d'ivoire? Ce qui 
rend cette dernière supposition plus probable, c'est 
que, parmi les objets en ivoire trouvés à Ninive, quel- 
ques-uns paraissent fabriqués en Êgypie. Botia en 
avait trouvé à Khorsabad, et M. Layard en a recueilli à 
Koyoundjick^ C'est de Koyoundjick que viennent les 
ivoires qui représentent deux figures assises tenant le 
sceptre égyptien, séparées par un cartouche avec des 
hiéroglyphes. Leurs sièges, leurs robes, les hiérogly- 
phes étaient émaillés en bleu, et le fond du bas-relief 
était doré. Les autres fragments ramassés en grand 
nombre sur le sol de la chambre présentaient le même 
caractère : on y reconnaissait des sphinx, des fleurs de 
lotus, cl le style n'était pas éloigné du style des monu- 
ments sculptés de la dix-huitième dynastie et des dy- 
nasties qui lui ont succédé en Egypte. Rien n'atteste 
donc mieux quelle est la provenance des modèles qui 
ont inspire l'industrie ninitive : on croirait presque 
que des artistes égyptiens ou phéniciens sculptaient 
ainsi l'ivoire pour les rois d'Assyrie. 

Les bijoux nous sont surtout connus par les bas-re- 
liefs; ils y sont figurés avec une exactitude et une im^^ 

^ Nineveh and Us remaim, p. 91 et 200. 
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pnrlance qui pcniietlutit ^'cii saisir les liélails ; ils onl 
(|iii'lqiic chose de massif, mais d'6minemmcnl dccora- 
lif. Uur caractère est viril, puisqu'ils son! destinés à 
•■'Ire portés par des hommes ; ils soûl surtout conçus 
pour faire valoir l'or, le plus doux et le plus éclatant 
(Ifism^taui, l'or » qui brille comme la llatnme dans 
* les ténèbres, » selon Tindare, Les pierreries l'or- 
inaient des ornements tout à fait distincts : il ne vcnail 
|winl i l'idée des Assyriens de les insérer dans l'or et 
Je rumprc ces belles surfaces de métal qui se détachent 
en lumière sur les chairs. Ils avaient compris le prin- 
cipe auquel les Grecs sont restés rigourcuscmeiit 
iidéics el auquel nous revenons aujourd'hui, grâce aux 
cfTorls des Casiellani, famille d'artistes si intelligents 
el si bien inspirés par l'unliquitè classique. Le cotn- 
iiivrce et les tributs des peuples conquis apporlaienl en 
■bonilance aus Assyriens, l'or qui leur manquait. Les 
Mbics aurifères du Pactole, les mines de Thasos, celles 
de ia Thracc el de ta Chcrsonèse Taurtque, d'autres qui 
nous sunt inc mnues, et suiluul les marchands phéni- 
ciens les approvisionnaient. Comme les Grecs el les 
Ëlnisques le firent après eux, ils employaient sans al- 
liage un or dont la pierre de touche constate aussitôt la 
parfaite pureté. 

S les bracelets assyriens ne sont pas copiés sur ceux 
'des Égyptiens, ils attestent, du moins comme usayc, 
un emprunt fait à l'Egypte. Ainsi, non-seulement ils 
sont réservés anx Iiommcs, mais porter un double bra- 
celet au poignet et à l'avant-bras est un signe de no- 
lilt^-ssc, comme chez les Êgypliens. Les dieux d'Assy* 
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rie, les rois de Ninive et leurs satrapes, sont repré- 
sentés avec un bracelet à chaque poignet et un plus 
grand au-dessus du coude ; ce dernier imite des joncs 
liés de distance en distance et formant un double an- 
neau tordu en spirale. Les autres sont composés de 
grandes rosaces, car la rosace est le motif favori de 
l'art assyrien. Les boucles d'oreilles, au contraire, 
étaient la parure exclusive des femmes chez les Égyp- 
tiens ; les Assyriens s'en servaient pour rehausser la 
majesté du visage de T homme. L'élément essentiel de 
la boucle d'oreille^ est un anneau en forme de crois- 
sant dont les deux pointes viennent se réunir dans le 
bout de Toreille ; à cet anneau se rattachent des orne- 
ments qui tantôt imitent de grosses têtes de clous fixes, 
(antôt forment des pendeloques ; on dirait même que 
le nombre des clous ou des croisillons marquait une 
hiérarchie, depuis les dieux et le roi jusqu'à l'eunu- 
que au service du roi. 

L*art de melire en œuvre le bronze ne le cédait en 
rien à Tart dn bijoutier. M. Layard a recueilli à Nim- 
roud, dans une seule chambre', dix-huit sonnettes 
avec des battants de fer, douze chaudrons et un cer- 
tain nombre de coupes et de plats en bronze, une 
quantité de baguettes de cuivre, des rosettes de métal, 
des pattes de lion et des pieds de taureau en bronze, 
(]ui devaient former les pieds de divers meubles, des 
cercles de fer qui reliaient des trépieds, des bases, des 
ornements de bronze qui s'appliquaient sur des sièges 



' Voyez l'ouvrage de Botta, pi. CLXI 

* Discoverieê at Nineveh and Babylone, p. 177. 
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et des trônes, dus ustensiles do cuisiiit^, d'L'iiorincs 
plais lie grès de six pieds anglais de diamètre, des 
anses ornées, une tiSte grotesque en mêlai, etc. ; priis 
Je mil cinquante vases de brome ont été trouvés dans 
celle salle. Tout ce que l'on a dit de la civilisation ho- 
mcrique et de l'emploi des métaux à l'époque archaïque, 
Ittiltlonc se reporler a l'Assyrie. L'ahondaiice de ces 
grands chaudrons montés sur des trépieds n'a rien qui 
nous surprenne, dés que nous nous souvenons que les 
IJrecs les consacraient aux dieux, cl que les contempo- 
rains d'Achille les recevaient pour prix dans les jeux, 
•le signalerai, au point de vue de l'art, les objels dessi- 
nés dans le petit volume de M. Layard, aux pages 177, 
181, 185 et surlout la jolie coupe dans le fond de la- 
qacllc est gravé un scarabée', qui reporte encore notre 
pensée vers rÉgyple. Du reste, toute celte collection, 
aujourd'hui au Musée britannique, doit être exami- 
née avec la plus grande altention par ceux qui veu- 
lent juger du développement de l'industrie chez les 
Assyriens et les Phéniciens ; car dès qu'il s'agit de 
métaux, ou évoque le souvenir de ces navigateurs in- 
dustrieux qui découvraient ou exploitaicnl les mines 
des contrées les plus reculées, rapportaient le minerai 
en Phénicie, le tonvcrlissaienl en vases et en objets 
' soigneusement travaillés, ou l'écliangeaient contre 
[ il'aulres denrées dans les ports des peuples civilisés. 
Le bronse assyrien a été analysé par M. Philips : il 
se compose de dix parties de cuivre el d'une d'étain, 



cirr/i and Uabfihfir, p IRli. 
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ce qui est exactement la proporlion de nos meilleurs 
bronzes modernes. Les sonnettes ont 14 pour 100 
d*étain, preuve que les Assyriens savaient graduer leurs 
alliages selon l'objet qu'ils se proposaient. 

La sculpture aussi bien que l'industrie employait le 
bronze, mais avec plus de timidité. La statuette que 
publie M. Places ^1 V^^ ^^^ fondue massive, le dé- 
montre, aussi bien que la lareté des statues de métal 
à Ninive. Mais les feuilles repoussées et ciselées étaient 
un travail moins difficile et qui demandait une science 
moins avancée. Parmi les spécimens les plus remar- 
quables, il faut compter les restes de trône que M. Layard 
a trouvés dans Tangle d'une salle de Koyoundjick. Ce 
trône était en bois, à l'exception des pieds, qui étaient 
en ivoire ; mais le bois était revêtu de bronze en relief 
appliqué avec soin sur toutes ses faces. On reconnaît 
encore des divinités à quatre ailes avec la tiare et les 
doubles cornes, des sphinx et des griffons ailés, des têtes 
de taureau qui ornaient Texirémité des bras du trône 
et conservent encore des restes du bitume et de Targile 
qui en formaient Tàme. Le tabouret devant le trône 
était orné de la même manière, de têtes de bélier et 
de taureau ; les pieds finissaient en pattes de lion et en 
pomme de pin, ce qui est tout à fait conforme aux 
tables, lits, trônes des bas-reliefs. M. Place, à son tour, 
a rassemblé à Khorsabad les débris de plaques de bronze 
imitant Técorce d'un palmier avec une imbrication qui 
rappelle ses feuilles coupées : ces plaques servaient de 

* PI. LXXIU; elle n'a, il est vrai, que 18 centimètres. Les petites 
statues archaïques de la Grèce sont génèi aiement massives. 
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reïilemenl aun colonnes di; bois d'une des portes du 

Itarem '. Les têtes d'unimaux que M. Place appelle dc^. 

coupes ou rlj\tons paraissent plulût avoir recouverl 

les saillies et li's exlréniilés d'objets en bois. Mais on 

remarquera surtout ' la jolie frise avec des aniraaus et 

une procession qui rappelle les briques émaill6es de 

I fiiIrC-e du harem. Tout est de bas-relicl, le bronze est 

repousse- avec délicatesse, la finesse des jambes de cer- 

Inins animaux indique un art avancé. Lorsque l'on 

considère ce que Taisaient les Grecs au temps de Sargoii, 

on est convaincu qu'ils ont emprunté à l'Orient ses 

procédés aussi bien que ses modèles. Les découvertes 

faites à Ninive modifient profondément les idées que 

les Grecs cl les Romains nous avaient transmises sur 

les origines de leur art: elles ouvrent dans tous les 

sens des horizons nouveaux. 

Les liabitants dn Ninive avaient la passion des armes, 
connue tous les Orientaux. L'industrie s'est donc ingé- 
niée pour salisfaire cette passion. Les bas-reliefs de 
Khorsatiad et de Koyoundjik pcrnictlenl de voir et de 
loucber l'image absolunienl fidèle de ces belles poî^mées 
de glaive terminées par deux pani hères entrelacées et 
rejetant leur tète pour former la garde, ou de deux 
gueules de lion conjuguées, qui semblent dévorer la 
lame à laquelle elles servent de monture. Les casques 
d<: formes diverses, avec leur cimier recourbé, les 
lances, les tiédies, les boucliers revêtus de plaques et 
■d'ornements de métal, les armures vraiment liomé- 
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riques, les cottes de mailles, tout atteste une industrie 
singulièrement développée, quoique très-naturelle chez 
un peuple qui aimait la guerre. 

C'est pourquoi Ton ne sera pas surpris d'apprendre 
que les Assyriens possédaient déjà le secret de l'acier, 
que cependant ni les Égyptiens, ni les Grecs, ni les 
Romains ne semblent avoir connu, et que l'on croyait 
d'invention presque moderne. M. Place a trouvé dans 
un des magasins du palais de Khorsabad plusieurs cen- 
taines d'outils en fer terminés par des pointes d'acier. 
Les armes devaient être également trempées ; et qui 
peat dire si le célèbre acier de Damas, tant vanté par 
lo moyen Jkge, n'est pas un legs de l'industrie assy- 
rienne? 

L apparition de ce vêritaUe magasin de fers dans une 
des salles des dépendances du palais fut une joie pour 
M. Place; il la décrit mmolieusement dans son pre- 
mier volume ^ Il V raconte comment ses ouvriers dé- 
gagèrent d*abord une rin^aine de kilogrammes de 
grappins avec tiges^ crocl«ls, anneaux, charnières, 
deslinés à enlever les pierres; des chaînes à maillons, 
semblables aux chaînes des ancres de nos navires ; des 
pîcs des pioches, des narteoui« bientôt une telle masse 
de fiTS accumulés ^ qu^îl fallut renoncer à les peser ; 
on ^^ OMitenta de loisi»'. Les mesures ont donné 5"*, 80 
%)e knur sur 1*.40 de hauteur et â*,60 d'épaisseur : 
IVxakialion de M. Pbce ne va pas à uioinsde 1 60,000 ki- 
K%£nnutt(s do fer fonce. Tous les instruments étaieni 
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disposés symétriquement les uns sur les autres, comme 
dans h boutique d'un marclion(i ou dans un arsenal. 
Ceux qui étaient dans l'intérieur des tas avaient été 
|irotégés contre rtiumidîté et ëlaieni i\ peine ternis. 
Gcaucoup ressemblent à nos instruments modernes, 
notamment les masses pour briser, les pics des tail- 
leurs de pierres (sauf que le trou du manche est percé 
â l'extrémité). Le fer des pics est d'une excellente qua- 
iité ; il est sonore ; frappé avec le marteau, il résonne 
aussi bien qu'un timbre, La plupart des pics pèsent 
12 kilo^'rammcs, et l'on se demande comment les ou- 
vriers maniaient un tel poids toute une journée, à 
moins de le suspendre a une corde et de lancer à pelils 
coups comme un bélier. Les socs de charrue sont exac- 
tement les socs dont se servent encore aujourd'hui les 
Arabes. Les pioches sont plus longues el plus pesantes 
encore que les pics : elles ont la forme des pioches 
usitées dans tout l'Orient, seulement elles pèsent de 14 
à 16 kilogrammes. Malheureux ceux qui les maniaient! 
que ce tussent des captifs ou des mercenaires, le fouoi 
devait ranimer souvent leurs forces épuisées. Dans tous 
les cas, si l'abondance du bronze chez les Asiatiques 
nous était signalée par les auteurs anciens, nous ne 
soupçonnions pas une telle profusion de fer'. A ce 
sujet, M. Place fait une remarque Irés-judicieuse : 
« Pcut-élre l'abondance du (er chez les Assyriens con- 
« Irîbue-t-elle à expliquer leur domination si terrible 
« el si longue; car le peuple qui devance les auti'es 



■ Le ter ilxiiicfail i!i 



□iiUgiLts du Kui'dÎKlan. 
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« nations dans la production et le travail de ce métal 
c( se trouve mieux armé pour toutes les luttes de la paix 
« ou de la guerre et possède un puissant moyen de su- 
ce périorité. » 

Tandis que des branches importantes de l'industrie 
étaient florissantes sur les bords du Tigre, la céramique 
restait dans un état d'infériorité marquée. Par une in- 
conséquence bizarre, les Assyriens, qui construisaient 
leurs édifices en terre el maniaient la terre au point 
d'être surnommés pétrisseurs d'argile^ en étaient restés 
à l'enfance de l'art du potier. Ils avaient une matière 
admirable, savaient la modeler, la cuire, la vernir, 
rémailler, et ils n'ont fait aucun progrès dans la céra- 
mique. On dirait que le sentiment des formes leur 
manquait, qu'ils ne comprenaient ni la beauté plas- 
tique ni cette régularité dans les contours qui dépend 
de la géométrie élémentaire aussi bien que de l'instinct. 
Apres eux, les Arabes et les Persans ont eu des faïences 
éclatantes, et les Chinois une porcelaine admirable. 
On ne peut donc dire que la céramique répugne au 
génie oriental. Il faut supposer plutôt que l'abondance 
des métaux el l'emploi du cuivre pour les besoins jour- 
naliers ont fait un peu dédaigner des produits moins 
solides et de moindre durée. Les modernes ne peuvent 
son prendre à la rareté des échantillons qui leur sont 
parvenus. Dans une seule pièce des dépendances du 
palais, on a recueilli plusieurs centaines de vases de 
toutes grandeurs. Les celliers * en renfermaient égale- 

« Voyei U^ pUi.ichos LXVU. LXVUI el LXIX. 
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meRt une collection considérable. Ce sonl surtout dos 
jaiTL'S assez grossières, où l'on conservai! le vin, l'Iiuile, 
l«s grains, les fruits secs. Dès qu'elles atteignent une 
certaine dimension, elles ont le fond arrondi ou ter- 
miné en pointe, ce qui ror(;ait de les enfoncer en terre 
ou de tes maintenir en équilibre en introduisant leur 
kise dans un support préparé à cet effet. Du reste, cet 
usage a persisté dans le pays, et les habilanls ne fu- 
briquenl pas encore aujourdiiui de vases à fond plat. 
M. Layard n'a rien trouvé de plus satisfaisant dans ce 
genre à Koyoundjick', et les vases qu'il a recueillis 
d:ms les tombes qui entourent les ruines de Nimroud ' 
ressemblent plutôt, sjns être pour cela d'une fabrica- 
tion moins vulgaire, a certains \ascs égyptiens. 

Un tel ensemble de faits rend moins admissible la 
supposition de M. Layard, qui cite avec éloge, parmi 
ha industries assyriennes, la fabrication du verre. Les 
VDses el quelques petites bouteilles découvertes à Nim- 
roud et à Koyoundjick peuvent provenir de Phéntcie, 
aassi bien que des tubes creux dont il est difûcile de 
désigner l'usage. Môme quand on en viendrait à recon- 
najlrc sur des objets semblables des preuves qu^ils ont 
rlê fabriqués en Assyrie ou pour les rois assyriens, il 
serait encore permis de suppuser qu'ils ont été exé- 
cillés par des captifs ou par des ouvriers mandés de la 
riiénicie. 

Enfin les étoffes fabriquées par les habitants de la 
Mésopotamie étaient célèbres, et les branches diverses 

' hutottria al Ni'iteefi, lu planclic qui i'i^l>oriil À la |iagc 596. 
* Simsth and ils temaîni. p. ^10. 
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de cette industrie survécurent à la grandeur politique 
du pays. L'art de broder surtout semblait le privilège 
des Babyloniens et ajoutait singulièrement h Tëclat 
de leurs tissus de lin et de laine. Les manufactures de 
colon étaient vantées pour la finesse de leurs produits 
ot Téclat de leurs couleurs. La soie était également 
mise en œuvre, et au temps de la domination ro- 
maine, on recherchait encore les robes d'Assyrie. Les 
tapis de Babylone ont traversé les siècles. S'ils ne re- 
présentent plus les animaux et les figures de 1 ancien 
temps , ils sont encore un objet d'admiration pour 
les Européens, sous le nom de tapis de Damas, de 
Smyrne, de Perse. Que dire des meubles, des trônes, 
des chars, des harnais des chevaux, des costumes des 
rois et des guerriers? La vue des monuments ou des 
dessins qui les retracent avec exactitude peut seule 
donner une idée d'un art de détails que les paroles ne 
peuvent décrire. II est évident aujourd'hui que les 
auteurs grecs et lutins, aussi bien que la Bibie, n*onl 
rien dit de trop sur la magnificence des Assyro-CliaU 
déens. Aucune domination n'a été plus fastueuse, au- 
cune des sociétés primitives n'a poussé aussi loin les 
raffinements du luxe. L'Egypte a élevé des monu- 
ments plus grandioses, elle n*a point compris ainsi le 
culte de la matière, Tornement du corps humain et 
les satisfactions données soit à nos besoins réels, soit 
aux jouissances de Torgueil. Lorsque l'art et la cor- 
ruption de Rome, arrivés à leurs raffinements les plus 
insensés, furent transportés en Asie avec le siège do 
l'empire, l'Asie leur imprima un élan nouveau. Les 
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Iroditioas de fiabjlone et de Nînive, les modèles liu 
jnoins, reslaient encore ; on s'en inspira. Cortaines 
iiKiustries ëlaienl toujours prospères : on les employa. 
Linnuencc de l'Asie sur les arlisles byzantins est in- 
contestable, et l'on pourrait suivre la perpétuité de la 
niagnilicence en Orient d'âge un âge, de peuple en peu- 
ple, jusqu'à nos jours. Oui peut dire ce que les Indiens 
cl les Ciiinois eux-mêmes doivent aux Assyriens par 
l'intermédiaire du commerce et des caravanes? 

Comment ces cités si vastes el si solidement bâties 
onl-cUes disparu du monde? pourquoi faut-il toutes les 
ressources de l'archéologie moderne pour en décou- 
ïrir les traces ensevelies et oubliées? C'est ce que 
M. flace explique dans un chapitre qu'on lira avec 
le plus \ir întéi'élV 

Avec quelque soin qu'eût été préparée l'argile, c'est 
une matière qui demande un entretien constant et des 
(induits répétés. Le soleil la fait fondre, les pluies la 
délayent. Il fallait donc sans cesse bouclier les tissures, 
étundrt.- un mastic blanc, passer de gros rouleaux de 
pierre sur les terrasses pour les niveler et les protéger 
contre les inlillrations à l'approche de l'hiver. Or les 
rois d'Assyrie, comme les despotes de race arabe 
et turque, ont voulu chacun à leur tour se bàlir 
un palais. Le premier eiïct de cette ambition, qui 
TouUiit des surfaces neuves pour y retracer des vic- 
toires nouvelles, et des salles immenses pour les coii- 
ïiir de bas-roliels, de peintures et d'iuseriptions, c'é- 
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lait de foire abandonner le palais du prédécesseur. 
Cesl ainsi que Sennachérib délaissa Khorsabad pour 
se bàlir une résâdenoe sur remplacement de la pre- 
mâère ^inÎTe. L'ancien palais fut oublié d'abord, dé- 
poulie plas tard pour fournir des matériaux. M. Place 
omît aitee ^incertaines plaques sculptées de Koyoun- 
qjÊsk fffviiaiKnl de Kh<M*sabad ; ce qui prouve que le 
i!b ma fiis CM op lé ton ent respecté l'œuvre du père, et 
çiie plss i^Hie salle a été méthodiquement pillée. 

Le éiSnÊk f eolretien soflit déjà pour faire compren- 
iirif b A^^stnKtkn. Les terrasses se sont lézardées, les 
;iM$ Md pèn^nè^ les Toutes se sont affaiblies, puis 
«rvnreolèes^ et la ruine a commencé par les sommets. 
Tel est le rice des constructions en pisé, si économi- 
ques et si rapidement achevées : quelques gouttes 
d*eau dans les reins des voûtes suffisent pour entraîner 
deflfroyables éboulements. Les murs droits se sont 
êcrétés à leur tour, n'étant plus protégés. Alors l'ar- 
gile crue, délayée par les pluies, émiettéepar la séche- 
resse et par le vent, a glissé dans les cours, et, sous 
forme de houe ou de poussière, a rempli tous les 
vides. Une sorte de nivellement lendait à se produire 
de haut en bas, et il en est résulté des monticules 
arrondis qui paraissent naturels et qui n'éveillaient 
plus aucune idée de constructions verticales et hori- 
zontales faites par la main des hommes. Dans ses 
fouilles, M. Place a vu parfois ses tranchées remplies 
par l'argile qu'entraînaient deux jours d*orage, et, 
après huit ans d'intervalle, il n'a plus trouvé trace 
des travaux de Botta. 
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En revanche, récroulement des parties supérieures 
a protégé les parties inférieures, non-seulement contre 
les intempéries, mais contre les dévastations. Elles 
ont enveloppé tout ce qui avoisinait le sol d'une cui- 
rasse épaisse et impénétrable. Ni la curiosité ni la cu- 
pidité ne pouvaient soupçonner ce qu'il y avait d'en- 
foui. Dans tous les cas, la grandeur des obstacles et 
les dépenses arrêtaient toute espérance. De sorte que 
les palais ont été conservés comme documents scienti- 
fiques par le vice même qui causait leur ruine comme 
monuments. 

Quant à la ville encore peu connue, on peut supposer 
qu'elle a été détruite par les mêmes causes et aban- 
donnée presque aussitôt que le palais. Habitées par les 
fonctionnaires, les fournisseurs, les courtisans, les 
maisons se vidaient dès que le roi changeait de rési 
dence. Le personnel de ces capitales factices suivait le 
maître qui le faisait vivre. L'on y regardait d'autant 
moins qu'une maison d'argile était faite aussi vile 
qu'une tente, et ne coûtait que la main-d'œuvre. Les 
rois d'Assyrie rasaient eux-mêmes, dans leurs expédi- 
tions, des villes entières qu'ils retrouvaient debout à la 
Ciimpagne suivante. Le procédé était aussi expéditif 
pour les Assyriens que pour leurs ennemis. 

Enfin, la nature a jeté sur ces ruines une végétation 
qui a achevé de les faire disparaître. La culture y a 
passé son niveau ; et ce fut une véritable révélation du 
génie humain que cette exhumation d'une civilisation 
dont les traces étaient si absolument perdues. Les 
noms de MM. Botta, Place, Layard sont attachés à une 
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si belle découverte ; la France la première en a com- 
pris la perlée, et par là s'est assuré une gloire plus 
pure que celle des armes et plus durable que bien des 
conquêtes. 
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Le monde entier sait avec quelle prodigieuse rapi- 
di(c le Brilish Muséum s'est enrichi de marbres et de 
sculptures antiques depuis un demi- siècle; mais ce 
qu*il faut admirer, et ce qui devrait servir de modèle 
à des pays qui prétendent aimer les arts, c'est la persé- 
vérance des Anglais, c'est la continuité de leurs sacri- 
fices, c'est leur vigilance qui ne laisse échapper aucune 
occasion, c'(st Tintervention toujours prête du gou- 
vernement, qui donne des instructions à ses agents 
dans les terres classiques, leur envoie de l'argent, des 
hommes, des navires, les soutient avec énergie contre 
ie mauvais vouloir ou l'indolence des Orientaux et pro- 
voque par cette intelligente politique les plus impor- 
tantes découvertes. M. Layard revient-il d'un voyage 
en Asie , parle-t-il des magnifiques découvertes du 



* A Hitlory of (iisvavcries al Halicamaêws, Cnidus and Brachidœ, 
Un aUas in-folio et 2 vol. in~8*. Londres, 186S. — Traveh and dUco- 
teriet in i/œ Levant, 2 vol in-S* avec planches et gravures sur bois. 
Londres, 1805. 
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consul (le France à Mossoul, on lui donne aussitôt les 
moyens de fouiller un autre monticule et de partager 
avec Botia les dépouilles de Ninive. M. Rawlinson 
publie-t-il, en 1850, sa dissertation sur les Imcriptions 
de l'Assyrie et de la Babylonie, on le nomme, la même 
année, consul général à Bagdad, afin qu'il poursuive 
les recherches de M. Layard, attaché, en récompense 
do SOS travaux, à l'ambassade de Constantinople. 
M. Charles Fellows décrit-il les monuments de la Lycie, 
en désignant ceux qu'il serait facile d'enlever, il trouve 
aussitôt les ressources et l'appui nécessaires pour exé- 
cuter celle entreprise et former cette salle si originale 
el si instructive des sculptures lyciennes. Enfin le 
système inauguré par lord Elgin est pratiqué avec une 
sorte de régularité par l'Angleterre : ce qui jadis a sou- 
levé tant d'indignation est cité aujourd'hui sans envie 
cl avec éloges, d'abord parce que Ton est convaincu 
qu'il faut arracher les chefs-d'œuvre antiques à l'in- 
curie barbare des musulmans, ensuite parce que ces 
chefs d'oeuvre étaient, pour la plupart, enfouis sous le 
sol, et parce qu'ils sont la proie légitime de ceux qui 
les découvrent. La science profite surtout de ces paci- 
fiques conquêtes et ses applaudissements font taire les 
rivalités nationales. 

Le gouvernement français avait, du reste, donné 
l'exemple au gouvernement anglais, lorsqu'il avait mis 
coup sur coup à la disposition de trois consuls dans la 
haute Asie, Botta, Place, Fresnel, des sommes con- 
sidérables votées par les chambres. Mais cela ne suffit 
pas : il faudrait imiter à notre tourtes Anglais, donner 
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lies inslruclioiis à lous «os ageiils dans liî Levjiil, Icnii- 
li'uraltcnlion en éveil, cl, sans en faire des arcliéolo- 
gors do profession, li's averlir que loutes leurs dtxoii 
vertes seront sgréalilcs ;i la France, que des fonds par- 
liciiliers leur scronl alloués, cf qu'après l'accomplis- 
^incnl de leurs devoirs diplomatiques, rien ne sera 
|ilns favorable à leur avancemenl. Ci; qui est srrhé ii 
H. \cwton montre quel serait le fruit d'une semblable 
organisation, toulcs les fois qu'un poste serait confié â 

homme instruit et résolu. 

Au mois de février ISS'i, M. Newton était nommé 
ir lord Granvilfc vice-consul à Mityléno. C'était la prc- 
liérc fois qu'il allait dans le Levant, et son vice-con- 
niât avait peu d'importance ; toutefois le Foreign- 
itllice, en lui donnant ses instruction^, lui rocomman- 
ilail particulièrement de saisir toutes les occasions 
d'acquérir des antiquités. On l'autorisait â étemlre ses 
recherches au delÂ des limites de son consulat; une 
taible somme lui était allouée annuellement pour l'in- 
demniser de ses frais de voyage. 

M. Newton est resté sept uns en Oiient, depuis 1852 
jusqu'en 1859. Pendant ces sept années il a déployé 
une tulle Dclivité, acquis des connaissances si spéciales, 
enrichi le Musée brilanni<|ue avec une telle abondance, 
^u'nn n'a cru pouvoir le récompenser dignement, à 
son retour, qu'en le nominanl d'abord consul k Home, 
W bicntûl, à Londres, conservateur des antiquités 
P^cqucs et romaines du Musée- Tout en rendant.de 
du nouveaux services â l'établisseiiK'iit qu'il était ap- 
pslé, (Hiursa part, à diriger, M. Newton a trouvé les loi- 
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sirs elles ressources bibliographiques qui sonl néces- 
saires à un savant, et il a exposé ses découvertes dans 
deux ouvrages successifs : le premier, plus technique, 
est une description complète des divers théâtres de ses 
explorations ; des planches d'un grand format facili- 
tent les démonstrations ou font connaître tous les dé- 
tails'; le second est un récit de voyage, que Tauleur 
qualifie lui-même de popular account, nous dirions en 
français une édition populaire. C'est une relation moins 
approfondie, moins archéologique, destinée à des lec- 
teurs moins érudits. Toutefois il est difficile de n'en pas 
tenir compte, lorsqu'on veut apprécier les travaux de 
M. Newton, car ce n'est ni une rcpélition superficielle, 
ni un simple abrégé, ni une amplification littéraire. 
M. Nevrton y parle de pays dont il n'est point question 
dans son grand ouvrage et même de fouilles qu'il n'a 
point racontées ailleurs: il y donne des dessins, des 
photographies, qui ajoutent à l'intérêt; il publie ses 
impressions sous forme de lettres et nous fait voyager 
avec lui en Orient. 

Il ne faut donc point séparer deux ouvrages, qui, 
bien que d'une nature différente, se complètent : réu- 
nis, ils retracent fidèlement Tensemble de la belle 
campagne de sept années que M. Newton a si habile- 
ment conduite. J'essayerai, dans trois chapitres de 
présenter un résumé de ses principales découvertes. 
Le premier embrassera ses expéditions dans des lieux 
divers, a Calymnos, «^ Ualicarnasse, à Cnidc, à Géronta 
près de Milet ; le second traitera particulièrement des 
fouilles entreprises au tombeau de Mausole, ce qui est 
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le litre le plus saillant de M. Newton; le troisième con- 
tiendra quelques appréciations sur le caractère des 
sculptures découvertes autour de ce tombeau et sur les 
conclusions qu'on en peut tirer en s'élevanl à un point 
de vue général et en se rattachant à T histoire de 
Tari. 



II. 



m 



CHAPITRE PREMIER 



HALICARNA88C ET CNIDC 



M. Newton devait naturellement commencer ses 
voyages par une élude complète de Tîle qu'il habitait : 
il a décrit les débris antiques que possède encore Mi- 
tylène et Télat actuel du pays. Il donne, d'après une 
photographie de M. Colnaghi, Taqueduc* qui est à 
Moréa, et qu on rencontre, en sortant par la porte sep- 
tentrionale de la ville de Mitylène, dans le fond d'une 
petite vallée. C'est un aqueduc romain, du temps d'Au- 
guste, d'une belle proportion, à trois rangs d'arcs su- 
perposés. A sa base, il est construit en blocs rectan- 
gulaires, d'une dimension massive. Les deux premiers 
étages sont en pierre, et les rangs d'assises sont aller- 
nés, les pierres du second rang élant de moitié moins 
hautes que celles du premier. Les Grecs appelaient cet 
appareil le pseudisodomon ; Tancien arsenal du Pirée 
en offre un bel exemple. Le troisième rang d'arcades 
est en briques. 

* TraveU in l/ie Ijevant^ t. I, p. 58, pi. UI. 



M. ^E^VTON en ASIK HINEVRE. 943 

M. Newlon nefail qu'indiquer les mines de Therma:, 
que Pococke avait vues beaucoup mieux conservées. Il 
renvoie également à l'ouvrage de Tococke' ceux qui 
veulent connaître le magniTique siège de marbre qui 
se trouve aujourd'hui dans la cour de l'archevCché. 
Celait, comme l'atteste l'Inscription, le siège d'hon- 
neur de Potamon, lils de Lesbonax ; deux griffons assis 
forment les bras, quatre pattes de lion les supports; 
derrière les griffons est sculpté un trépied autour du- 
quel s'enroule un serpent. Le trône du grand prôtre de 
Bacchus, que M. Strack a découvert à Athènes et que 
j'ai fait graver dans la Revue arch<fologi(iue^, offre 
moins de richesse mais des sujets plus intéressants. 
M. Newton conjecture avec raison que ce trône de mar- 
bre était anciennement dans le théâtre. Lesbonax était 
un sophiste et un rhéteur. Son fils Potamon vint comme 
lui ik Rome, où il gagna la faveur de l'empereur Au- 
guste : ses compatriotes, sur lesquels il attirait les fa- 
veurs impériales, l'accablèrent d'honneurs. Aussi 
M. Newton ne fut-il pas surpris de retrouver son nom 
sur une inscription qu'il aperçut en quittant l'arche- 
vfiché. On biltissait une maison et les ouvriers s'appli- 
quaient précisément à sceller ce morceau de marbre 
sur le côté d'une fenêtre. Le vice-consul demanda quel 
était le propriétaire, et il apprit avec satisfaction que 
c'était un Grec des lies Ioniennes, un sujet anglais 
dans ce temps-là, dont le devoir était de lui céder 
ce marbre pour te musée Britannique, ii condition 

< Tome 11| II* pïrlic, p. tS. 
* Annie 1803, pi. XX. 
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qu'un aulre support lui fiil fourni \pour sa fenêtre. 

Du reste M. Newton nous fait comprendre, dans un 
autre passage, par une réflexion très-juste, combien il 
était facile aux consuls anglais d'avoir de Tinfluence 
sur les Grecs ioniens. Il venait de débarquer dans la 
petite île de Calymnos et était assis sur la plage lors- 
qu'un Ionien s'approcha de lui et lui offrit rhospitalilc 
dans sa maison. « Dans chaque ile de l'Archipel, dit à 
« ce propos M. Newton, on trouve des Ioniens : partout 
« où il y a des Ioniens, il y a des procès, et tout procès 
« est destiné à venir tôt ou tard entre les mains du con- 
« snl. C'est pour celle raison quç les consuls anglais 
« traversent si aisément les pays les plus inhospitaliers 
« du Levant, où des voyageurs ordinaires seraient ex- 
« posés à mourir de faim. » 

Ce qui avait attiré M. Newton à Calymnos, c'était le 
désir d'examiner la nécropole grecque d'une localité 
nommée Damos; on la lui avait indiquée, et il voulait 
voir si des fouilles y seraient fructueuses. Tel fut son 
avis, car il fil solliciter à Constantinople un firman par 
lord Stratford et revint au mois de novembre 1854. 
Une série de tombes antiques fut ouverte avec le plus 
grand soin : quelques-unes avaient déjà été pillées, 
d'autres contenaient des vases, des ornements, des 
fibules, des boites à parfums, la monnaie destinée à 
Charon. Mais rien ne répondait aux espérances qu'avait 
fait nailre la découverte faite en 1842, et que Ross 
mentionne dans son voyage dans les iles. Un paysan, 
nommé Janni Sconi^ avait trouvé au milieu de sa vigne 
un coffret de pierre plein de bijoux ; Ross signale un 
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diadème massif, un collier ;ivec dos cornes d'abon- 
dance suspendues à des chaînes, des lioucles d'oreilles 
Tepri'senlant deux gi^nies ail6s. M. Nuwlon (il ensuite 
des fouillés sur l'emplacement du temple d'Apollon, 
occupé aujoui'd'hui par une potitu église dédiée au 
Christ. Il découvrit une partie du dulLige, forme de 
grandes plaques de marijre, niais replacées irrégu- 
lièrement par une restauration postérieure; des frag- 
nonts d'une statue colossal''., qui appartenaient h la 
Blatucdudîeu ; des eonsi mêlions adjacentes au temple, 
ideî inscriptions, dont l'une relatait im procès entre tes 
fcabitinls de Calymnos et un citoyen de Cos nommé 
piéomédèt; ï'unglc d'un petit fronton ; quelques sculp- 
lorei mutilées, d'asseï nombreuses médailles. Mais le 
lésaltat ne justitînnt point des efforts prolongés du- 
nnt tout un iiiver, M. Newton repartit au printemps. 

Les fouilles entreprises dans les petites îles de l'Ar- 
Ihipel am,';uent rarement d'importantes découveiles ; 
tts lies étaient trop faciles à dévaster, soit au temps 

s iconuclastes, soit au moyen Age, quand les marins 
pisans.génois et vénitiens emportaient tous les marln-es, 
•oit, dans tous les siècles, lorsque les moines se bâtis- 
liient un couvent, les paysans grecs une cbaumière, 
tes Turcs une forteresse. Aussi M. Newton, instiuil par 
celle première expérience, renonça-l-il aux îles pour 
passer sur le continent, moins accessible au pillage. 
Ce fut la Carie qu'il résolut d'explorer, et le succès qui 
(ouronna dés lors ses entreprises prouve que son rai- 
sonnement était juste. 

Lca fouilles d'Ilulicarnasse sont les premières par ia 
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d'Afalante, de mi^me que celui tle Méléagre derrière le 
TOS, qui menace le léopard de son épieu. Les cou- 
leurs, malgré le mauvais clat de la mosaïque, étaient 
riches et harmonieuses, mais le dessin mauvais et les 
proportions grossières. Dans le compartiment corres- 
pondant, Didon et Énée chassent également, montés 
sur des coursiers: les inscriptions ne laisseilt aucun 
doute sur le sujet. De même on reconnaît les quatre 
saisons dans des bustes de femmes avec de longues 
ailes, qui ornent les' médaillons d'angle, à cause des 
inscriptions; l'Automne est eflacéc. 

Dans une autre chamhre, beaucoup, plus petilo, 
d'autres bustes de femmes représentent des villes cé- 
Itiires. Auprès d'une lâte mitrée, on lit Ualicarnùsse ; 
au-dessus d'une télé couronnée de tours, Alexandrie; 
an-dessus d'une tôte dont les longs cheveux sont coilfés 
é^lcmcnl d'une mitre, Bénjle. Les monnaies de l'Asie 
Mineure, Trappées sous les derniers empereurs, offrent 
de fréquents exemples de ces personniTicalions, qu'a- 
vuient imaginées les sculpteurs grecs : la statue d'An- 
liocbe sur l'Oronte en est un type célèbre. Or ces mo- 
tsiques sont, en eflel, d'une époque très-basse. 
L'alliance d'Halicarnasse, d'Alexandrie et de Boyioulh 
est assez singulière, à moins qu'elle n'exprime sim- 
plement le caprice ou les prédilections du propriétaire 
de la villa. J'omets une foule de sujets qui ne difl'érenl 
en rien de ceux qui sont représentés dans tous les 
pays où l'art romain dominait pendant les siècles qui 
*nl suivi l'ère chrétienne. En effet, des fragments 
iâ'idifices plus onciens, employés dans cette conslruc- 
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tien comme matériaux, prouvent qu'elle est d*une 
époque assez basse ; on constate même que la restau- 
ration a altéré, dans plusieurs points, le plan primitif 
d'un monument hellénique converti en villa romaine. 

Au nord du tombeau de Mausole est une grande 
plate-forme que Hamilton^ et Ludwig Ross* avaient 
supposée jadis correspondre à l'emplacement du Mau- 
solée encore inconnu, et que le capitaine Spratt avait 
désignée, sur la carte de Tamirauté, comme l'empla- 
cement du temple de Mars mentionné par Yitruve. 
M. Newton, après la découverte du Mausolée, voulut 
constater que le monument ionique dont quelques 
tambours étaient étendus sur le sol, et dont quelques 
vieux Turcs prétendaient avoir vu plusieurs colonnes 
debout, était un temple. Il fouilla, découvrit un pave- 
ment, le roc taillé, des murs dont l'ensemble parait, 
en effet, répondre au noyau nécessaire pour supporter 
un temple et établir son soubassement. II faut ajouter 
cependant que le doute est toujours permis, aucun dé- 
tail archéologique ne fournissant les éléments d'une 
démonstration. Le seul fait bien constaté, c'est que des 
fragments de sculptures et des moulures en marbre 
éparses au sein de la terre offrent le même style, la 
même finesse que les restes du Mausolée, et dénotent 
la même époque. 

Un Turc très-intelligent, nommé Méhémet Chiaoux^ 
vint trouver un jour M. Nevirton et l'engagea amicale- 
ment à fouiller dans son champ, situé au sud-ouest du 

* TraveU in Asia Minor, t. II, p. 32. 

* Reiten aufden Griech, Inseln., t. IV, p. 33-55. 
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Mausolée, ras&uranlr|u'il en avait tiré maintes fois des 
figures eii terre cuite. En effi-t, diis les premier? coups 
i)u p'ioclic, punirent un grand nombre île petits mor- 
ceaux de miirbre, apnt appartenu à un dallage, puis 
uii« couche de ciment et aunlessous une terre noire 
dans laquelle élaient enfouies des statuettes de terre 
cuite; plus loin en suivant les fondations d'un mur 
construit avec du ciment, le sol contenait des centaines 
de fragments du même genre. Ces figures, hautes 
de 15 à 20 centimètres, avaient été coulées dans un 
moule, puis n-touchées. Très-mutilées, elles permet- 
tent cependant de distinguer leni' style, qui est romain. 
En effet, quelques pas au delà, une autre excavation 
fit voir tout un lit de lamjics romaines en terre rouge, 
qm; les ouvriers reliraient par pelletées. 

Les sujets des statuettes indiquent clairement quel 
ilait le sanctuaire où elles étalent apportées en guise 
«l'an'randes : c'était le temple de Cérès et de Proser- 
pine. Les types les plus fréquents sont Démêler Conro- 
trophos tenant un enfant; Cybélc avec un lion; des 
canëpliores; Proserpine, avec la grenade et la tunique 
talaire, d'autres fois portant un petit coction ; Gérés, 
avec deux épis à la main; Bacchus, dont l'alliance avec 
Cérès et Proserpine est bien établie par les mystères 
et les monuments d'Eleusis ; cnlin, pour qu'il ne restât 
lucun scrupule, M. Newton découvrit un grand bloc 
de marbre portant la dédicace suivante : 

• ffannion, fils du Callictès, et les Uls d'AthéiiocriU', C^iliict^s, 
Diuscoride, Uétrodore, Alhénodore, Arîsloclès... à Cérùs cl ii Pro- 
•erpinf, pour qu'eiks prolégenl leur mère. • 
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M. Newton a donc pu déclarer de la façon la plus 
nette qu'il était sur remplacement du temple de Gérés 
et de Proserpine, et compléter ainsi nos connaissances 
topographiques sur une \ille dont le plan était vanté 
par les anciens. 

Enfin je ne ferai que mentionner les excavations en- 
treprises dans les deux nécropoles d'Halicamasse, 
parce qu'elles ont produit des résultats peu impor- 
tants. Il ne faut pas oublier que M. Newton se propo- 
sait pour but, avant tout, de trouver des objets d'art ou 
des monuments tels, qu'ils pussent être transportés au 
musée Britannique. C'était Tobjet de sa mission; ses 
fouilles n'étaient donc point de celles qui ont pour uni- 
que objet l'élucidation d'un problème scientifique, la 
découverte ou la parfaite connaissance d'un monument 
célèbre; il fallait enrichir un musée avant de satisfaire 
la science ; du reste la science trouve toujours à gagner, 
quelle que soit la nature des découvertes. 

Quand le sol d'Halicamasse parut épuisé, si toute- 
fois un emplacement antique l'est jamais, M. Newton se 
transporta à Cnide, qu'il avait choisie à cause de sa cé- 
lébrité et de l'étendue de ses ruines ; elle était voisine 
d'Halicamasse et complètement inhabitée, ce qui faci- 
litait singulièrement les recherches ; car l'on voit quels 
obstacles présentent des terrains bâtis ou des champs 
cultivés, ensemencés, interdits parleurs propriétaires. 

Cnide, comme Mitylène, comme Myndus , était bâ- 
tie, dans l'origine, sur une île reliée au continent de 
manière à former deux ports; ces ports étaient mis en 
communication par un canal que les Grecs appelaient 
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Euripe. L'ile, ou plulôl la presqu'île, qui portait le nom 
de Triopinm, nYlail qu'un rocher ; mais peu à peu les 
habitalions s'étendirent sur la cAlc, où l'ut bâtie une 
citadelle qui la dominait. Les murs d'enceinte sont en 
parfait état ; leur appareil esl tanlAI polygonal, tanlât 
relier; sur la péninsule triopienne, dont ils enfer- 
ment environ les deux tiers, ils suivent des roclicrs à 
pic qui formaient déjà une défense naturelle. Quand la 
mission envoyée per la Société des DHellaiiti visita 
' Cnide en 1812, les ruines étaient beaucoup plus nom- 
I breuscs, car non-seulement les Grecs et les Turcs des 
■ environs sont venus en extraire des matériaux pour 
I bâtir, mais Tancieh vice-roi d'%yptc, Méhémet-Ali, 
avnil fait charger de pierres et de marbres des bâti- 
ments entiers, afin de construire son nouveau palais. 
Ix'S auteurs des AnllquitAi ioniennes avaient men- 
lionné* trois iiiclies taillées dans le rocher de l'acro- 
pole et auprès desquelles ils avaient trouvé la stalue 
d'une femme assise, en marbre de Paros, d'une très- 
belle exécution, mais sans télc. Cette indication a en- 
gagé M. Newton à reconnaître d'abord un lieu qu'une 
Ijnscriplion votive* faisait supposer être un sanctuaire 
Idc Cérés et de Proscrpine. En eftet, la statue signalée 
■par les premiers visiteurs, quoiqu'elle ait souffert des 
linlempéries dans ses parties exposées à l'air, paraît 
e statue assise de Cérés, et. aux premiers coups de 
^ochedonnés par les ouvriers, on trouva presque à la 



e tu. p. 13. 
■ Voy. rinacriplion 
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surface du sol une autre slalue qui représente Proser- 
pine. Elle est également en marbre de Paros * ; elle porte 
le péplus, la tunique talaire, et, sur la tête, une sorte 
de grande mitre que les Grecs appelaient modios. 

Comme elle tient de la main droite une tieur de 
grenadier, M. Newton croit reconnaître un type très- 
rare dont Gerhard a publié* quelques exemples, et 
qu'il a appelé Vénus-Proserpine. 

En remuant le sol autour de ces figures, on faisait 
reparaître au jour des lampes en terre cuite, des sta- 
tuettes coloriées, également en terre cuite, et repré- 
sentant des hydrophores, c'est-à-dire <!cs jeunes filles 
qui portent des vases pleins d'eau. Bientôt des fonda- 
tions faites de pierres carrées engagèrent M. Newton à 
explorer tout le plateau. Une base avec une inscription 
parut; Tinscription rappelait qu'un édifice et une sla- 
lue avaient été consacrés à Gérés et a Proserpine par 
Chrysina, femme d'Hippocrate, mère de Chrysogone. 
Chrysina déclarait que Mercure lui était apparu en 
songe et l'avait engagée à se faire prêtresse des deux 
déesses, dans un lieu nommé Tathné. 

Ainsi ce sanctuaire n'avait qu'un caractère privé, il 
avait été construit par une famille qui s'en réservait le 
culte; la suite des fouilles confirma pleinement ce 
fait, car l'architecture avait peu d'importance et n'a 
laissé que des restes insignifiants; parmi les nom- 
breuses dédicaces qu'on découvrait , aucune n'a été 
faite par le sénat ou le peuple de Guide; toutes vien- 

* Voy. la planche LVlIdeM. Newton. 
' Venerc e Proserpiiia, 1820. 
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nenldesprôlrcsscsct (les parliculicrs. Celait une sorte 
de chapelle fondée par Chrysina, avec les ressources 
nécessaires pour assurer la porpéluilé de la fondation 
pieuse. La forme des lellros de l'inscriplion nous re- 
porle à la seconde inoilié du quatrième siècle. 

Nous ne pouvons reproduire Ténumération de lous 
les objets découverls en cet endroit, sculptures, ex- 
voto, ustensiles, inscriptions. Parmi les sculptures, on 
doit noter surlont une Gérés assise; parmi les inscrip- 
tions, nous signalerons des fragments de tablettes de 
plomb, sur lesquelles sont gravées des imprécations 
adressées à Gérés, à Proserpine et aux divinités infer- 
nales qui leur étaient associées. Ainsi une femme voue 
aux dieux infernaux celui qui Ta accusée d'avoir voulu 
empoisonner son mari ; une autre, le marchand qui l'a 
trompée avec de faux poids ; une autre, le voleur qui 
lui a pris un bracelet. Prosodion, femme de Nacon, 
dévoue à la colère des déesses la personne qui a sé- 
duit son mari, en le détournant de sa femme et de ses 
enfants; Arlémis [maudit la personne (l'anonyme est 
toujours gardé) qui relient des vêtements qu'on lui a 
confiés en dépôt. Ges tablettes précisent nos idées sur 
ces malédictions antiques, qui se rattachaient proba- 
blement à des formalités de magie et à des supersti- 
tions qui ressemblent à celles du moyen ûge. Déjà des 
tablettes du même genre avaient été trouvées à Athè- 
nes, à Gumes et à Alexandrie. MM. Bœckli \ Ilensen "^ 
cl F. Lenormant' les ont publiées. 

* CI. G., n«* 538. 539. 

* Annales de Vlnnl'UiU archéologique de Home, 1840, p. 205. 

* Dû tmbelliê devolionis Alexandrinis. 
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Vei*s Test de la plaie-forme, M. Newton découvrit 
une statue où il crut reconnaître une Cérès, quoique 
le type diffère des types ordinaires. Les traits et les 
formes sont d'une vieille femme, et, comme l'hymne 
homérique atteste que Gérés s'est transformée en 
vieille femme pour chercher Proserpine, M. Newton 
voit une Cérès Achéa^ une Gérés éplorée (oxoç) ; sa tète 
et ses yeux regardent en l'air, dit-il, parce qu'elle im- 
plore le soleil et lui demande de l'éclairer dans sa 
poursuite. Il me parait difficile d'adopter cette explica- 
tion, elle parait trop ingénieuse pour la sculpture an- 
tique, et surtout pour la sculpture inspirée par la reli- 
gion. Que l'art grec ait représenté une mater dolorosa, 
cela n'est point douteux, car les auteurs nous l'at- 
testent; mais qu'il ait donné à Cérès les rides de la 
vieillesse, qu'on lui ait fait implorer le soleil, c'est ce 
qui ne peut être admis qu'après la plus exacte dé- 
monstration. Or M. Newton n'a aucune preuve, il ne 
paraît même pas croire que la base qui contient une 
dédicace à Cérès, et qui a été trouvée dans le voisi- 
nage, ait pu appartenir à cette statue. S'il m'est per- 
mis de proposer une explication, cède statue serait un 
portrait, peut-être le portrait d'une prêtresse de Cérès 
ou d'une femme de la famille des fondateurs du sanc- 
tuaire. Son attitude, la direction de ses yeux, l'expres- 
sion discrète de sa tête annoncent bien la prière, 
comme M. Newton l'a remarqué -, mais quelle pose était 
plus naturelle pour une desservante des autels? A une 
certaine époque, c'est-à-dire après le siècle d'Alexan- 
dre, il s'est fait en Grèce beaucoup de statues de prè- 
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tresses que l'on consacrait dans leur sancluniie et que 
l'on montrait priant. On les appelait des oi-anles, 
c'csl-à-dire des femmes qui prient, L'orante des t:alu- 
combes chrèlienncs est une suile de celle tradition. 
Dans l'acropole d'Alliéncs, il y avait des statues de prC- 
Iresscs de Minerve l'oliade, d'crrliéphores , de cané- 
pliores. Les sculpteurs Léochan'^s et Slhennïs avaient 
immortalisé dans l'enceinte de Minerve Erganè' Iroîs 
Femmes de ta mânic famille, et l'on voit encore les 
picdt'slaux avec leurs inscriptions. Enfin Pline rap- 
porte que ce môme Slliennis excellait .'i représen- 
ter des femmes qui pleurent, qui prient, qui siurtlienl 
{{Untes matronas et adoranten, sacrificanlegtiue). C'est 
dans ce( ordre d'idées et non dans le mythe de 
Cèrés Achèa qu'il est naturel de chercher une expli- 
cation. 

Trouver un monument antique est déjà un service 
lendu à la science, mais découvrir en même temps 
une inscription qui détermine la deslinalion de ce mo- 
nument, sa fondation, son nom, c'cst-à-dirc qui lui 
rende la vie liistoiique, au lieu de le laisser sans inté- 
rêt, c'est un bonheur rare, que M. Newton avait eu 
dans le temple de Gérés, et qu'il eut do nouveau en dé- 
blayant le temple des Muses. 11 avait remarqué, au 
tiord du plus grand port, une petite plaie-forme cou- 
verte de ruines byzantines, qui se rallachaient à un 
mur Iiellénique. L'cxlrème beauté de la construction 
de ce mur l'engagea à le dégager par des fouilles, En 



' LAcropole iTAtUiiin. i, I, p. "l.ï. 
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se dirigeant vers le cenlre de la plate-forme, il fil 
sortir de terre, à une Irès-faible profondeur, la nnoitié 
d'une statue de femme drapée et une inscription de la 
période macédonienne. Celte inscription mentionnait 
une dédicace aux Muses. C'étaient Hippocrile et ses fils 
Boulocrate et Polystralc qui leur consacraient la statue 
de Glykinna, leur fille et leur sœur. Voilà un exemple 
local d'une slalue de femme placée dans un sanctuaire, 
qui aurait dû ouvrir les yeux 5 M. Newton sur son 
attribulion de Cérès Achéa. Le nom de Tauleur de cette 
statue est gravé également sur la plaque de marbre : 
c'est Épicralès, fils d'Apollonios, dont le nom nous 
était, jusqu'ici, inconnu. 

Averli par ces précieux renseignements, M. Newton 
reconnut soigneusement le plan du temple des Muses. 
Il constata d'abord qu'il était d'ordre dorique, qu'il 
avait quatre colonnes sur la façade méridionale, que 
sa longueur était de 65 pieds anglais, sa largeur de 
49. L'intérieur est divisé en deux parties à peu prés 
égales, et la partie du fond forme encore deux salles 
contigués. Les bases des trois colonnes de la façade 
élaient à leur place antique, ce qui a permis de mesu- 
rer les enlre-colonnements. Des tambours de colonnes 
et divers morceaux de l'architrave et delà frise étaient 
encastrés dans les constructions byzantines. Ils sont en 
pierre recouverte d'un stuc fin dont il reste d'abon- 
dantes traces. Le sol du sanctuaire a fourni d'autres 
fragments d'architecture qu'énumère M. Newton, et 
d'assez beaux fragments de sculpture, notamment cinq 
statuettes drapées, et des têtes qui paraissent avoir 
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appartenu b, des Muscs, uitc tèle ilc Baccims barbu, 
une autre de satyre, etc. 

C'est au musteBrilaiiniqucqu'iiraul (étudier ces dé- 
bris; il sci-ail difficile dû présenter ici une énuméralion 
de tous les objets trou vis cl transportés par M. Ncwlon ; 
déj^ la nomenclature iju'il en donne lui-même est 
fcrt brève, elle remplit, cependant, des cliapilres 
entiers. 

[.esciploi-alionsdc Cnide ont un inlérél plus géné- 
ral ; elles jettent de la clarté sur 1 1 topographie et pré- 
cisent un certain nombre de points. Aux emplacements 
déjà cités, il faut joindre ceux du riymnase', du temple 
présumé de Bacclius', du théâtre, que la société des 
DUfItanti avait publié tel qu'on le connaissait alors, 
mais où le vestibule, la scène cl le proscenium ont été 
fouillés par M. Newton % de l'ancienne route qui con- 
duisait à la nécriipolc, de la niciopote elle-même*. Il 
Faut étudier ces questions dans la Irès-sobre relation 
que donne l'auteur, auquel on serait tenté de deman- 
der des études d'ensemble cl des conclusions plus 
ilcndues, tant il touche de points archéologiques neufs 
00 variés sans les résoudre tous. Mais il ne faut pas 
oublier le but qu'il s'était proposé, et, comme il est 
équitable de nous renfermer dans le juùme programme, 
nous ne regarderons plus à Cnidc que celle magnifi- 
que Tomhe (ht lion, qui a fourni au Musée britannique 
un de ses morceaux les plus curieux. 

* l'UncbR Lxvin. 

' pige «9 er suiTimles. 

* Voyra II gr»¥ure d« lu pape <W 

* aupi're XII. 
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Pendant les fouilles du Mausolée, un Grec de Ca- 
lymno, nommé Niklas Galloni^ voyant les lions récem- 
ment découverts dans la citadelle de Boudroum, proposa 
au consul d'Angleterre de lui montrer un lion bien 
plus grand sur un promontoire situé à Test de Cnide. 
Cette indication ne fut point perdue, et, plus tard, en 
effet, M. Pullan, l'architecte qui accompagnait M. New- 
ton, aperçut, étendu sur une pente rocailleuse, un 
lion colossal : il avait 10 pieds anglais de longueur; il 
mesurait 6 pieds de la base au sommet de la crinière. 
Plus haut étaient les débris d'un grand tombeau à base 
carrée, entouré de colonnes doriques engagées et sur- 
montées d'une pyramide. Le lion avait dû tomber de 
ce sommet dont il formait le couronnement. U était 
encore renversé sur le sol ; aussi le côté gauche, 
exposé aux pluies, a-t-il souffert, sans rien perdre de 
sa beauté anatomique ; le côté droit, au contraire, est 
aussi intact que s'il sortait des mains du sculpteur. Le 
corps est allongé, la tête tournée à droite. Le tout a été 
(aillé dans un bloc de marbre pentélique, excepté les 
pattes de devant, qui ont été unies au corps par un 
joint. A la place des yeux une cavité profonde a dû 
être remplie, dans Tantiquité, par du métal, par des 
pâtes de verre, peut-être par des pierres précieuses. 
C'était l'usage de la statuaire grecque quand elle pro- 
duisait des œuvres colossales, et Pline mentionne ^ le 
tombeau d'un prince de Chypre, où le lion qui sur- 

* Ferunt in ea insula, tuinulo reguli HermisB, jazta cetarias, inar- 
moreo leoni fuisse inditos oculos ci smaragdis, ita radiantibus etiam in 
gurgitem, ut territi refugerent thynni. {H. N„ XXXVU. v, «, x\ii.) 
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montait le tombeau avait des éincraudes encliâssées 
dans Vorbitt! de l'œil. 

Le lion Tut aussitôt transporté à bord d'un biUmcnt 
anglais, car les Anglais, si jaloux de no poiiit condam- 
ner leurs navires de guerre a transporter des troupes, 
des provisions et des marchandises, croient honorer 
leur marine en la mettant au service de la science ou 
des arts. Il fallut construire une roule jusqu'à la mer, 
au milieu des rochers et sur une pente difQcile; des 
accidents inévitables compliquèrent l'opération d'em- 
barquement, qui ne dura pas moins d'un mois. Mais 
aucune peine ne devait coûter pour assurer au Musée 
la possession d'une œuvre de cette importance et de 
celle beaulÉ. Le grand caractL>rc de la sculpture, le 
mérite de l'exécution, l'invraisemblance mômedu type, 
[tlulét idéal que copié sur la nature, rendent le liou de 
Cnide supérieur aux lions du Pirée, qui son! aujour- 
d'hui à Venise ', et uu\ fragments des lions que nous 
connaissons en Grèce. 

M. Newton ne se contenta pas de cette conquête ; il 
"ouliit interroger le tombeau lui-même qui avait sup- 
porté un si magniHque couronnement. Quoique le pé- 
ristyle fût renversé, il restait asseï de matériaux sur le 
sol pour fournir les éléments d'une restauration gra- 
phique. Le soubassement se voyait encore par places et 
lionnuil une base carrée qui avait enviion 9 mètres 
sur chaque cété. Les colonnes et leurs cliapitaux étaient 



' H- N«nlon ilit cependant ^|i. 198) que l'un dus lions de l'arsenal de 
j r<nlw M du mCnie deesiu «I île la mime proporlinii que celui de 
I Cnidc. C'esl «lui dont 1» lète a été letaile i>ai' un orllite Jtuiirn. 
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engagés dans le mur et contribuaient à la solidité de 
la construction. Quelques tambours seulement étaient 
cannelés. L'ordre était dorique et d'une belle époque. 
Des degrés formant une pyramide s'élevaient sur ce 
soubassement massif et se terminaient par un piédestal 
sur lequel était le lion ; sur un des côtés, un trou assez 
grand pour laisser passer un homme se présenta. En 
entrant par cette ouverture, on trouva une chambre 
circulaire, dont la voûte s*était écroulée. Celte voûte 
était semblable à celle du trésor d'Âtrée à Mycènes, et à 
d'autres voûtes bâties par les Grecs en encorbellement, 
selon le mode égyptien. La chambre avait donc la forme 
d'une ruche. Elle contenait un certain nombre de tom- 
beaux, c'est-à-dire de niches régulières, ménagées dans 
l'épaisseur de la construction et concentriques. Elles 
étaient au nombre de onze : la porte figurait la dou- 
zième. Ce sont, en grand, les loculi des catacombes 
chrétiennes, ou plutôt les fours des nécropoles sémi- 
tiques, soit en Asie, soit en Afrique, car la longueur 
de chaque niche variait entre 2 mètres et 2 mètres et 
demi. Tout avait déjà été visité et dépouillé : quelques 
ossements humains restaient seuls parmi les débris. 

M. Newton suppose que ce tombeau était un polyan- 
drion^ c'est-à-dire un monument public érigé en l'hon- 
neur de citoyens morts sur le champ de bataille. Rien 
ne contredit, mais rien ne confirme cette conjecture. 
Elle a, du moins, le mérite d'avoir fait faire à M. Newton 
des recherches et des comparaisons intéressantes sur 
les lions placés sur les tombeaux grecs, en signe de 
courage et de mort héroïque, depuis le lion des Ther- 
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mopvles, illusln^ par les vers de Simonide, et celui de 
Chéronée, élevé par les Tliébain», jusqu'aux lions ùlen- 
[lusdans la plaine dePalalia\('l dont l'un semble avoir 
appartenu à un tombeau romain. Quant à l'hypotliÈse 
plus précise que fmil par émettre M. Newton, qui croit 
t]ue le polyandrion de Cnide était destiné à rapporter la 
ïicloiro navale de Conon en 594, elle est ingénieuse, 
séduisante même; mais je crois prudent d'attendre 
qu'elle soit justifiée, soit par un texte ancien, soit par 
une inscription, soit par quelque découverte imprévue. 
Après Cnide, rallenlion de M. Newton s'était fixée 
sur des ruines Irés-connues, déjà publiées, situées à 
peu de distance. Il connaissait de renommée, comme 
tous les savants, les statues qui forment l'avenue du 
Icmple des Ilrancliides', célèbre par l'oracle d'Apollon 
Didyméen. Le temple et les statues qui bordaient la 
route sacrée ont été publiés dans le pi-emier volume des 
Antiquités tvnieiiries. Ces statues sont assises, les jambes 
K plaquent sur le siège, les bras sont serrés contre le 
corps; elles rappellent (out^ fait les modèles égvptiens. 
Mais leurs bases étaient enferrées, les inscriptions qu'a- 
vaient observées les architectes anglais n'étaient point 
reproduites dans leur ouvrage, les statues elles-mêmes 
u'élaipcil dessinées que sur une petite vignette. Une 
nouvelle exploration paraissait donc nécessaire : ce qui 
semblait certain, surtout, c'est qu'on pouvait s'em- 
parer, si leur style et leur conservation le méritaient, 

' Sur l'emplncmiini Je l'Ancienne Tilte de Miloi. 
* Lfs Bnnchidas i'tnii-nl une r:imille sacenJoUle i|Lii pi'i'9iiI:iiL au 
«))ti> d'A|ioUon Didirmi^n. 
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des statues qui avaient échappé aux dévastations de 
tant de siècles. Une première visite, faite en 1857, fil 
sentir au consul de Mitylène l'intérêt presque unique 
de ces monuments d'un caractère primitif. L'unifor- 
mité de la pose n'empêchait ni quelque variété dans les 
formes, ni une diversité marquée dans les draperies et 
leurs ajustements. Les montants des sièges étaient 
d'un même modèle ; des méandres et de petits orne- 
ments couraient sur les côtés convexes, de manière 
à imiter des broderies et à rappeler un coussin d'étoffe 
sur lequel les personnages étaient supposés assis. Enfin 
il y avait des inscriptions. 

M. Newton fit son rapport à lord Clarendon, reçut 
aussitôt les autorisations et les moyens nécessaires, et 
put revenir, au mois d'août 1858, avec un bâtiment, 
un sous-officier du génie et soixante ouvriers turcs. 
Bientôt les douze statues qui bordaient Tavenue du 
temple étaient une propriété anglaise ; le transport en 
fut beaucoup plus facile que ne l'avait été le transport 
du lion de Cnide ; M. Newrton donne dans son ouvrage 
la description de ces douze* statues; six sont môme 
reproduites, dans d'assez grandes dimensions^ par deux 
planches lifhographiées*. Mais le problème historique 
ne serait pas plus aisé à résoudre, si Ton n'avait trouvé 
sur la base même des statues, enterrées, il est vrai, 
des inscriptions qui ouvrent un ordre d'idées tout nou- 
veau. Jusqu'ici on supposait que ces statues étaient des 

* Il y en avait une de plus, lorsque sir William Gell fît son voyage; 
elle a éié détruite ou emportée. 
« Planches LXXIV et LXXV. 
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■ItvinJli^ assises, et, comme les télcs manquaicnl aussi 
liicn que toute espèce d'attributs, on ne pouvait rien 
prÈcisop. Le style général faisait constater nn lien 
ilroil entre l'Asie Mineure ù cette époque el l'art de 
l'Éçyplc,sans aller cependant jusqu'à supposer, comme 
lefaiH'nuleur des Touilles', que c'était l'œuvre d'ar- 
lisles irrecs qui avaient été élevés en Egypte. Mais der- 
rière k (r(>nc de la quatrième statue (cette désignn- 
lioii correspond aux numéros marqués sur le plan) se 
lisent les mois Nixi; rXsiùxsu, cl, chose plus singulière, 
Inrormedcs Icllres n'a rien d'archaïque et appartient 
M'alphabel d'Euclide. 

C'est donc une inscription ajoutée à une époque pos- 
lÈricure : comme elle est derrière la statue, elle élail 
peu visible {gravée poul-ôtre par la main d'un parti- 
culier). Au contraire, la cinquiémi* statue porte une 
inscription nrclintqucdc deux lignes, tracées en hoiis- 
trophédon, et d'un caractère monumental. C'est la statue 
ïllMnémo qui parle : « Je suis Cliarès, fils de Clésis, 
• chef de Tcicbioessa. statue dédiée h Apollon, n Tei- 
cliioessa était une forfcresse voisine de Mil*?!, que cite 
Thoqdide'. Quant à Chnrés, il est inconnu, mais il est 
proliable que c'était un des petits tyrans qui gouver- 
naient les villes grecques de lii côte au sixième siècle, 
ot auiquels Hérodote fait plus d'ime Tois allusion. 

Kntin, sur une statue qui n'a pas été retrouvée, était 
tiOG troisième inscription, plus archaïque encore, si 
l'on en juge par les caractères ; le colonel Leako l'a pu- 

■ P«(M 538. 
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bliée le premier*, et Bœckh Ta reprodiiife dans son 
grand recueil d'inscriptions ". Leake n'a pu déchiffrer 
nettement toutes les lettres, ce qui embarrasse les cri- 
tiques et les inlcrprèles. Bœckh a même cru que Tin- 
scription était incomplète et il a essayé de la compléter. 

« Mésianax nous a consacrées à Apollon. » 

Quant aux lettres qui commencent la troisième ligne, 
elles sont mal copiées, mais Tinlérôt de l'inscription 
réside dans le nom propre et dans la déclaration que 
fonl les slatues elles-mêmes, qui se disent consacrées 
par Mésianax à Apollon. 

Bœckh a trouvé îi ce nom de Mésianax une physio- 
nomie peu hellénique; il a pensé que deux lettres 
manquaicnf, et il propose de lire Hertnésianax. Mais 
d'abord le piédestal était complet, Tinscriplion qui y 
élait gravée avait un caractère monumental, et il est 
impossible de partager Tidée de Bœckh, qui se demande 
si les premières lettres n'auraient pas été gravées sur 
un morceau de marbre séparé, ou sur le piédestal 
d'une autre statue. Les statues n'étaient pas juxtapo- 
sées, elles étaient espacées sur la voie sacrée. 

Mésianax devient un nom vraisemblable, si Ton con- 
sidère m comme un ionisme : il aurait été substitué à 
l'A, ce que le dialecte ionien faisait fréquemment. De 
mémo les Doricns substituaient TA à l'H. Cette altéra- 
tion reconnue, on voit que Mésianax est conforme i\ 
d'autres noms asiatiques |qui commencent par Masi, 
par exemple Masistès, Masistrès^ noms persans, Masis- 

* Atia Minor. p. 239. 

* Tome I, li* 39 
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Hou, nom du clief qui corn manda il la cavalerie de 
Xerxès ù Platée. IlL-sycliius nous apprciul que Masi vou- 
lait dire grandement el que Masiwanos élail un nom 
ilonné aux barbares'. Enfin uhl' inscriplion d.^ Tâjs 
donne le nom de ^asimakos'. 

Le rappiocliement des deux inscriptions do Cliarôs 
et de Mésianax autorise donc h ômellre plusieurs hy- 
polhi^ses sur lesslalucs qui ornnienl l'avenue saciie. 
b'abord ne ne sont point des statues de divinités : ce 
sont des souvenirs de pcrsonniines vivants : je n'ose 
dire des portraits, car il est évident que la sculpture 
grecque n'avait, à celle époque, aucune aptitude à co- 
pier la nature et h faire des statues icotitques. Mais, à 
diaqiie figure, était altacitéc l'idée d'un contemporain 
célèbre, et, comme l'art ne pouvait manifester sufli- 
samment celte idée, une inscription venait à son aide : 
la statue elle-même s'adressait aux passants et leur di- 
sait : a Je sui« Charès, je suis Mésianax, je suis, etc. » 
C'est le procédé naif et sur de toutes les époques pri- 
uiilives, 

En second lieu, les personnages ainsi représentés 
étaient vraisemblablement des princes du voisinage, 
petits rois, tyrans, gouverneurs, satrapes peut-êlre, 
quel que soit le nom qu'on leur veuillt; donner. Les 
Urancliides n'étaient ni dévoués à la cause grecque, ni 
amoureux de la liberté. Cette caste socerdotulc était en 
relations inliuies avec la Perse : lorsque les grandes 
cspéditions eurent lieu et que l'Occident fut envahi, 

•CiC, II. n-aiss. 
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les Branchides envoyèrent à Xerxès le trésor immense 
que contenait leur temple. Or il est nécessaire de faire 
remarquer que ce trésor n'élait pas leur bien propre, 
mais que c'était en partie des offrandes, en partie des 
dépôts faits par les Grecs des îles et du continent asia- 
tique. Les Branchides commettaient donc à la fois une 
trahison politique et un abus de confiance, au point de 
vue légal. Aussi, lorsque Xerxès revint battu, le sup- 
plièrent-ils de les sauver de la vengeance trop juste des 
Grecs : le roi leur donna Ecbatane pour refuge *. On dit 
môme que le ressentiment était encore si vif contre ces 
traîtres, deux siècles plus tard, qu'Alexandre crut se 
rendre populaire en détruisant leur sanctuaire nou- 
veau et leurs demeures à Ecbatane. 

Les tendances aussi avérées de la famille de Bran- 
ches expliquent donc leur alliance avec les satrapes 
persans ou les petits tyrans que la protection du grand 
roi soutenait et multipliait sur les côtes de l'Asie Mi- 
neure. Soit pour reconnaître des services rendus, soit 
pour provoquer de nouvelles libéralités, dont le tarif 
était peut-être fixé d'avance, les Branchides auraient 
donc eu l'idée de créer cette belle avenue, à l'imitation 
des avenues qui conduisaient aux temples égyptiens. 
Ils auraient proposé à leurs redoutables voisins de faire 
exécuter et de donner chacun leur statue, ou celles de 
leurs ancêtres. Sans vouloir préciser davantage, il est 
facile de ce placer dans un ordre d'idées dont l'histoire 
offre plusieurs applications, surtout dans l'antiquité. 

* Strabon, XIV, t. XI, n: Suidas, 8. y, B/sayx- 



a. NEWTON EN ASIE MINEURE. 297 ■ 

La rormc des lettres diffère dans les doux inscriplioiis: 
celle de MésioRax est du sixième siècle avanl Jèsus- 
Chrisl, celte de Cliarès est plus voisine des guerres niè- 
tliqucs. On en pourrait conclure que celle décoration 
de la voie sacrée n'a pas èlé faite du mémo coup, 
qu'elle se complétait avec les années, et que, sans la 
cataslrophc des Branchides, il y aurait eu place pour 
de nouveaux hienfaiteiirs. 

Mais, sans m'arrétcr plus longtemps à dos conjectu- 
res que je présL-nlc avec une certaine défiance, il me 
reste à signaler l'imporlance des statues elles-mêmes, 
au point de vue de Ihisloire de l'art. Voilù des œuvres 
certainement antérieures aux guerres mèdiques, mo- 
niraicnlales. d'un caractère puldic, trouvées h leur 
place. M. Ross croit mémo qu'elles ne peuvent être 
postérieures à fan bOO'. M. Newton va plus loin cl, 
d'après le st j le lapidaire de leurs inscriptions, les sup- 
pose exécutées entre l'an 580 cl l'an 520'. Cette époque 
coïncide avec la vie du sculpteur athénien E7i(l(eus qui 
s'était rendu célèbre par sa statue de Minerve assise : 
on a retrouvé une imitation archaïque, en marbre, 
dans l'acropole d'Athènes, de cette fameuse statue, que 
Xerxâsavail emportèeou détruite. Cette imitation assez 
libre, puisqu'elle a dû être faite de souvenir, fournit 
un rapproe bernent curieux, que j'ai fuiljadis', avec les 
slalues assises du sanctuaire d'Apollon Didyméen. Le 



' CertiBril, Denkmâler. Fonclmngai... Herlm, 18iO, pi. XIII, p. 1 
' Pig« MO. 

' la tculj/lure atant Phidint. |i, 87 cl 100. l.c deisuis se irouvi 
lUpige 88 et Miptgctfll. 
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fragment de Tacropole est une Minerve assise snr un 
siège grossier, garni d'un coussin ; le gorgonium posé 
sur la poitrine est effacé, et sa place n'est plus mar- 
quée que par une surface circulaire. L'épaisse égide de 
pean de chèvre étail ornée de serpents de métal atta- 
chés sur les bords. Les cheveux pendants semblent 
faits avec une bande de papyrus repliée sur elle-même, 
tressée, puis étirée. La tête et les avant-bras manquent. 
La tunique aux plis ondulés court sur tout le corps; 
elle ne se sent plus sur les jambes, comme pour faire 
deviner la finesse du tissu. Malgré cette naïveté d'exé- 
cution, il y a dans celte composition de l'ampleur, de 
la force, une certaine liberté qui est le caractère de 
l'école attique dès son début. Au contraire, les statues 
de Milct ont quelque chose de plus conventionnel ; elles 
semblent enrhainées par une tradition ou par un mo- 
dèle. Leurs ajustements ont quelque variété, leur pose 
n'en a pas, et cependant il est évident que l'exécution 
a plus de mollesse, que Tart est plus avancé, que les 
os et les muscles sont indiqués avec une certaine con- 
naissance de l'anatomie. On dirait que la renommée 
d'Endœus avait excité l'émulation des artistes ioniens. 
Quels étaient ces artistes? Étaient-ce des Grecs formés 
en tlgypte, avec les Ioniens et les Cariens mercenaires 
que Psammétique 1*"" prenait à sa solde en grand nom- 
bre? C'est l'idée de M. Newton, et je ne puis me résou- 
dre à l'adopter. L'influence de Tart égyptien eèt trop 
générale dans les pays qui avoisinent TÉgypte, pour 
qu'il soit nécessaire d'inventer des accidents. Le com- 
merce, les œuvres transportées par les navires phéni- 
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cîens ou grecs et lipvenanl aussilôt des modules, cxpli- 
qucrtl bien mieux celle influence que les voyages et les 
résidences cliimèriques de quelques iirlistes inconnus. 
La Ptiénicie nous révèle tous les jours des preuves nou- 
velles de ces importations. La Crible, Tile de Rhodes, 
Athènes elle-mèinc, laissent reconnaître celle action 
d'uti art plus avancé sur un art dans l'enfance. Nous 
savons que les rois d'Egypte envoyaient des statues ou 
des offrandes aux sanctuaires helléniques. Amasis 
l'avait lait pour un temple de Lindus, Nécho pour le 
temple des Branchides. Sans exagérer l'influence de 
l'art égyptien, sans ôter h l'art assyrien une aciion dif- 
férente, mais presque égale, le fait n'est plus con- 
lestahle, et. si les monuments ont réduit les lliéorjes 
de ce genre à des termes plus réservés, ils les ont en 
partie confirmées. 

Teul-âtrc seraîl-il plus vraisemblable et plus con- 
Ibrme à l'histoire de l'art de supposer que les slatues 
de la voie sacrée des Branchides sonl l'œuvre des éco- 
les grecques primitives, déjà constituées. Il y avait, par 
ciemple, l'école de Samos, où Rhœcus, Théodore, Té- 
léclès, tous de la même ramill<>, contribuaient, par l'as- 
sociation même de leurs efforts, aux progrès de la 
sculpture. Il y avait l'école de Cliio, qui, dés la lin du 
septième siècle, nommaitMélas, Miciadès, Arcbermus, 
et qui, h l'époque où nous reportent les monuments 
qui nnus occupent, était iliustréepar fiupalus et Athè- 
nis. Il y avait l'écotc crétoisc, dont l'expansion est at- 
testée par les voyages de ûipœne et de Scyllis. Uipcenc 
et Scyllis \ivaieiit aviint Cyrus, puisi|uc ce conquérant 
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emporta de Sardes une slalue d'Hercule qu'ils avaient 
faite pour Crésus. Comme ils avaient acquis, les pre- 
miers, une grande renommée par leur habileté à tra- 
vailler le marbre, faut-il attribuer les premières sta- 
tues de l'avenue d'Apollon Didyméen, ou à eux-mêmes 
ou à leurs élèves? Il [est évident que la caste sacerdo- 
tale qui régnait dans ce riche sanctuaire s'est adressée 
aux artistes les plus considérables du temps, qu'il y a 
eu un désir de rivaliser soit avec la Minerve d'Endœus 
soit avec quelque statue assise envoyée d'Egypte. 



CHAPITRE II 



LE TOMBEAU DE MAU80LE 



Le tombeau de Mausole était cité par les anciens 
comme une des merveilles du monde. Artémise, veuve 
d'un roi de Carie nommé Mausole, avait voulu élever à 
ilalicarnasse un monument fastueux de sa douleur. 
Elle avait invité les artistes les plus célèbres du temps. 
Pythéus el Salyrus en furent les architectes. Sur un 
soubassement plus long que large, ils construisirent 
un édifice entouré de trente-six colonnes que surmon- 
tait une frise sculptée. Scopas avait exécuté les bas- 
i-cliefs de Test, Briaxis ceux du nord, Timothée ceux 
du midi, Leocharès ceux de Toucsl. La reine mourut 
avant que cette grande entreprise fût achevée : les 
artistes n'en continuèrent pas moins, par émulation 
plus que par intérêt, ne voulant pas laisser leur chef- 
d'œuvre incomplet. Un cinquième sculpteur rivalisait 
avec eux, car, au-dessus du péristyle, s'élevait une 
pyramide formant vingt-quatre degrés, au sommet de 
laquelle était un quadrige de marbre : Pythis était 
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Titi eiT?» il* siK jnn«ruiiiitf- îi^e 3e beaucoup 
i aur^ mui^r rnisiienDit*. ri'itt i ipfdê^ pour 
i^iti ni^m irrottsiri^-.^ i aie icz^ Ti^laitioii de tous 
~e*E u£«. i! 1 SL is iuL niînniiL ^ les hisloiiens et 
Jî5 -".T^îesiCr. irt:^jurt itt 3<izjiisk« Xk^fas de Cappa- 
L.i!2î. Lm^cmna ?'iinoyrîediiiftî. Esslatlie^ dans son 
'jimnusniain in J!Iiutie. «x !»riîAi OMnine d*un 
iififiumfiic jiiraim ÂfûiHii. existaît encore au 
rri-nzOTni* siisiiie •»: sia ^anc&ôtf faoéraire ravaii 
^rsiî ônxDf S£rï^ îe^ fir?cr^ À£s »!i3eocbstes. Lesbar- 
lar^ isL BDrvso. i:£>f fu^f&t »c«&s scrupuleux, après 
ri" m. ir«9LÎttaiiSLt Àf jfm eut renversé le sommet 
LTL iDHiiixi&îoj. E& li^'i. ks dievaliers de Saint-Jean 
:^'<fflL3;àrir«ixi £HiJbr.krca&se et ânait bitîr une forte- 
ri&îe iiAT k pi£Bifts«le qui ocMniiie le port. Le Mausolée 
i'jorzA cû^*q[iaes Kitêrânx pour cette construction, 
i-'Aii I~4rv:hitr«t* fut on cbenlier allemand nommé 
Henri SdLe^clhoU. Les reTètements de marbre scm- 
L4ent aïoir vtè enlevés d^dbord pour faire de la chaux ; 
f4u5 tard, lorsque le chéteao eut besoin de réparations 
ou d'adiitioos, on enîeTa également les marbres du 
sommet et les pierres qui formaient le noyau ; mais on 
ûi surtout des dégâts qui ensevelirent une partie de 
Tédifice. Ainsi, en 1472, lorsque Cepio visita Boudroum 
(c'est le nom moderne d'Halicamasse) , il ne trouva 
que des vestiges apparents du Mausolée *■ ; mais de 

* Cepio, de Mocenici geUu, p. 20 c Gojus nos intcr urbis ruinas 
c f estigia fidimus. > 
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nouveaux besoins les firent recherchei' et déliuirc. 
L'ouvrage de Guîcliard contienl une relation triste, 
mais très-cvi rieuse, (le ces dûvasiations des chrétiens. 
M. Newton u eu raison de la reproduire : quelques ex- 
Irsils permettront d'en juger. Guichard tenait celte 
relalion de l'éditeur de Pline, d'Alechum]), auquel ie 
conimandanl de la Tourette avait raconté que le grand 
maitrr. de l'Ordre l'avait envoyé à Halicarnassc en 1523 
avec d'autres clicvalicrs, afin de restaurer le château 
i-l (l'arrêter le sultan Soliman, qui voulait s'en empu- 
icr avant d'assiéger Rhodes. Les chevaliers eurent be- 
soin lie cliaux et jugèrent très-propres à en fabriquer 
« certaines marches de marbre hlanc qui s'eslevoyent 
« en forme de perron emmy d'un cliamp près du 
a port. La pierre s'estant rencùtrée bonne, fut cause 
a que ce peu de mQ<,'onnerie, qui parroissoil sus la 
u leire, ayant esté démoli, ils firent fouiller plus bas, 
« en espérance d'en treuuer d'auantage. Ils rtrco- 
« giiuicnt en peu d'heures que de tant plus qu'on 
■ creusoit profond, d'autant plus s'eslurgissoit par 
d le bas la fabrique, qui leur fournit par après de 
a pierres, non seulement à faire de la chaux, mais 
» aussi pour bastir. » 

i'ar conséquent, les débris de la partie supérieure 
de la pyramide et les ruines accumulées par des dé- 
vastations successives avaient exhaussé le sol, de telle 
sorte que le Mausolée était enterré, ignoré, mais non 
détruit dans sa purtîe tnféiieure. 



:. Lyon. 1581. t. III. p. 538. 
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a Au bout de quatre ou cinq jours, après auoir faict 
« une grande descouuerte, ils virent une ouuerture 
c( comme pour entrer dans une cave. Ils prirent de la 
a chandelle et dévalèrent dedans, où ils trouuèrent 
a une belle grande salle carrée, embellie tout autour 
« de colonnes de marbre, avec leurs bases, chapi- 
a teaux, architraves, frises et cornices grauees et 
« taillées en demi bosse : Tenlredeux des colonnes 
« estoit revestu de laslres, listeaux ou platles bandes 
a de marbre de diuerses couleurs ornées de moulures 
« et sculptures conformes au reste de l'œuure et rap- 
(( portés proprement sur le fonds blâc de la muraille, 
<x où ne se voyoit qu'histoires taillées et toutes ba- 
c( tailles à demy relief. Ce qu'ayans admiré de prime 
<c face, et après avoir estimé en leur fantasie la singu- 
« larité de l*ouurage, en fin ils défirent, brisèrent et 
a rompirent pour s'en seruir comme ils avoient faict 
u du demeurant. » 

Ainsi les chevaliers de Rhodes, en démolissant le 
tombeau vers le niveau du premier étage, enterré sous 
les terres et les décombres, trouvèrent l'entrée de la 
salle qui avait servi aux festins, aux libations funè- 
bres, aux cérémonies solennelles qui avaient précédé 
Tensevelissement et qui se devaient renouveler aux 
anniversaires et à certaines époques. Les tombeaux 
des grandes familles romaines offrent le même détail 
d'architecture : ceux que Fortunali a découverts, 
il y a peu d'années, sur un embranchement de la 
voie Latine, en présentent un exemple remarquable. 
La décoration de cette salle répondait à la magnifi- 
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Calice cïlérietire du Mausolée. Mais rien ne put désar- 
mer les grossiers défenseurs ti'llalicarnasse, qui résis- 
lèrent à peine à Soliman, mais dont la courle défense 
fut si funesle à la seplit^me nicrveitle du monde. Il 
ne (sut plus s'étonner si M. Newton a trouve si peu 
de fragments de la décoration intérieure : tout élail 
en marbre, et les bas-reliefs eus-mèmes, ces batailles 
dont les chevaliers avaient admiré quelques instants 
la lingalûrité, servirent à faire de la chaus. La relation 
reprend : 

« Outre cette sale, il Ireuuerent après une porle 
o fort basse, qui conduisoit à une autre comme anli- 
n chambre, où il y avoit un sépulcre avec son vase et 

■ son lymbre de marbre blanc, fort bi3au et reluisant 

■ à merveille, lequel, pour n'aiioîr pas eu assez de 
9 temps iU ne découvrirent, la retraite estant desia 
^ sonnée. Us lendemain après qu'ils y furent retour- 
a n<^s, ils Ireuuerent la tombe di'scouuerte et la terre 
a semée tout autour de petits morceaux de drap dW 

■ et (le paillettes de nn>mc métal ; le qui leur fil penser 

■ que les corsaires, qui escumoyent alors Je long de 
« toute cesie cosle, ayant eu quelque vent de ce qui 
a avoit esté découvert en ce lieu là, y viudrent de 
« nuici et oterent le couuercle du sépulcre, et tient- 
a 011 qu'ils y trouucrcnt des grandes richesses et 
a Ihréso r. V 

J'»î peine ii croin*, toutefois, que le tombeau n'eût 
pas clé, depuis bien des siècles, ouvert et dépouillé de 
ce qu'il avait de précieux. Il me parait plus vraisem^ 
blable que les chevaliers, prijSi>és parle temps, n'ayant 



276 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

pu, à cause de la retraite, jeter qu'un coup dœil sur 
le caveau, n'avaient point observé les parcelles d'or 
semées sur le sol, souvenir d*une dévastation anté- 
rieure. Ce ne fut que le lendemain, quand ils eurent 
levé le couvercle, déjà soulevé jadis et retombé, ainsi 
qu'on le voit dans maints tombeaux grecs ou romains 
dépouillés, qu'ils se livrèrent à des recherches plus 
minutieuses et aperçurent ces morceaux de fils d'or 
qui enflammèrent leur imagination. Ce n'était pourtant 
qu'un reste de l'étoffe précieuse qui entourait le 
corps de Mausole : on sait qu'en Crimée on a trouvé 
dans les plus riches tombeaux des étofTes du môme 
genre. 

Je n'ai pas craint de m'étendre sur le récit de ce 
pelit drame, qui fait si bien voir à l'œuvre les dévasta- 
teurs, et nous explique la destruction du Mausolée. Le 
voyageur Thévenot en parle encore au (dix-septième 
siècle*, mais il ne cite que quelques sculptures extrê- 
mement belles, encastrées dans les murs du château. 
Les chevaliers avaient employé comme matériaux et 
comme ornements les plaques les plus épaisses et les 
mieux conservées. Dalton les a dessinées, Meyer après 
lui, Choiseul-Gounier et bien d'autres, qui ont fixé l'at- 
tention du monde savant sur ces débris célèbres. En 
1846, lord Stratford de Redcliffe, ambassadeur d'An- 
gleterre à Constantinople, obtint un firman qui l'auto- 
risait à détacher ces bas-reliefs des murs du château. 
Il les envoya en Angleterre et en fit présent au Musée 

* Voyage dans le Jjevant. Paris, 1665, I. I, p. 215. 
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brilannique. Il y avait treize morceaux en assez mau- 
%'ais étal. 

Peu de temps aprtïsleur arrivée en Europe, M, New- 
Ion^ encouragé par M. Cockcrell, pulilta dans le Classi- 
ral Muséum' un mémoire sur ces sculptures. Dans ce 
mémoire il essayait de délei miner le sile du Mausolée, 
en s'appuyant sur les lieaux fragments d'arcliilecture 
ionique que M. Donaldson avait signalés autrefois. A 
sa prière, sir Francis Deaiiforl, qui dirigeait le dépar- 
tement des caries hydrographiques à l'amirauté, donna 
au lieutenant Sprotl les insiruclions nécessaires pour 
relever la lopographie de Bondroum. Le lieulenanl, au- 
jourd'hui capitaine Sprall, publia à son tour un mé- 
moire ', où il donnait ses raisons pour placer le Mau- 
solée sur uni* plaU-forme à l'est de la position assignée 
par M. Newton. Peu de temps après celle double pu- 
blirjilioniRoudroum fut visilé par Louis Ross, qui exa- 
niitij de nouveau la question et émit une opinion dif- 
rércnle * de celle des deux auteurs qui avaient écrit sur 
rc sujet avant lui. 

Au mois d'avril 1855, M. Newton arriva à son tour 
sur les ruines d'IIalicarnasse. Il courut au chdleau, car 
il avait exprimé, dans son travail d'essai, l'espoir que 
le clidtcau bH\ par les chevaliers de Saint-Jean conser- 
vai! des débris significalifs du Mausolée, el que ces 
débris raeltraîeni sur la voie d'une découverte, de 
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même qu*en détruisant un bastion turc à Athènes on 
avait retrouvé toutes les parties essentielles du temple 
de la victoire Aptère. Ce fut donc avec une satisfaction 
profonde qu'il aperçut tout d^abord plusieurs lions de 
proportion colossale, du plus beau style, engagés dans 
les murs à différentes places, de manière à paraître 
supporter des écussons et des armoiries sous lesquels 
ils étaient murés. C'était bien la grande manière des 
écoles grecques du quatrième siècle ; Ton reconnaissait 
la main de Scopas, de Bryaxis, de Timothèe, ou du 
moins celle des élèves qu'ils inspiraient. 

Pendant un voyage en Angleterre, en 1856, M. New- 
ton obtint les subsides et les moyens nécessaires pour 
entreprendre des fouilles sur une grande échelle. Un 
crédit de 50,000 francs, un lieutenant et quatre sapeurs 
du génie, dont l'un était photographe, tous les instru- 
ments convenables, la corvette la Gorgone avec un équi- 
page de 150 hommes, furent mis à sa disposition. Les 
fouilles commencèrent au mois de novembre. On at- 
taqua la colline où M. Donaldson, le savant architecte 
qui a si bien exploré la Grèce, avait vu, dans un 
voyage plus ancien, des fragments de colonnes et de 
volutes qui dénotaient une des plus belles époques de 
Tart ; tandis que les débris épars sur d'autres points 
de Boudroum n'indiquaient, pour la plupart, que des 
édifices contemporains de la domination romaine. 

L'emplacement signalé par M. Donaldson était en- 
combré de maisons, de mui^, de jardins. Des plans iné- 
gaux, des creux et des monticules indiquaient des 
excavations antérieures, mais partielles, faites surtout 



M. NEWTON EN ASIE MINEURE. 279 

pour extraire des matériaux. Les premiers coups de 
pioche furent donnés dans un champ qui appartenait à 
un Turc nommé Hadji Nalban. On était à l'ouest du 
Mausolée. Des fragments de marbre blanc et des moulu- 
res très-remarquables par la pureté parurent aussitôt, et 
lelendemain des.débrisde frise^ semblables aux bas-re- 
liefs qu'on avait enlevés du château de Boudroum pour 
les envoyer en Angleterre, justifiaient les prévisions de 
M. Donaldson et de M. Newton. Un autre sondage, en- 
trepris à Touest de la plate-forme, fit découvrir des 
tambours de colonnes en marbre qui avaient plus d*un 
mèlre de diamètre et des membres de lions de propor- 
tion colossale. Des caissons d'un plafond de portique 
avaient gardé, malgré les sels corrosifs que contient le 
sol, leur couleur bleue. La quantité de ces fragments, 
leur caractère si bien adapté à un seul monument et au 
monument décrit par les auteurs anciens, changeait 
cette vraisemblance en certitude, et les explorations 
purent être continuées dès lors sur une grande échelle. 

Nous ne pouvons suivre pas à pas le savant anglais 
dans un travail qui a duré dix-sept mois et reconstituer 
avec lui une sorte de journal de ses fouilles. L'ensemble 
des résultats acquis est le principal objet de notre ana- 
lyse ; nous signalerons toutefois les détails les plus 
importants que mentionne le narrateur et montrerons 
en même temps quelles conclusions il en a tirées pour 
la restauration graphique que M. Pullan, architecte, a 
composée sous sa direction. 

Il est bien évident que les colonnes ioniques, la frise 
représentant le combat des Grecs contre les Amazones, 
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les caissons colories, appartiennent à Textérieur du 
monument. C'est le portique qui entourait la salle fu- 
néraire et le tombeau proprement dit. Ce portique était 
surmonté d'une frise : rien n'est plus conforme aux 
descriptions de l'antiquité. Un magnifique morceau 
de sculpture, représentant un guerrier persan à che- 
val, parut marquer l'angle du monument ; comme ce 
morceau était de proportion colossale et comme le che- 
val se cabrait, on a pu .supposer qu'aux quatre angles 
du Mausolée il y avait une décoration semblable, et on 
a imaginé quatre piédestaux au niveau du sol et appli- 
qués au soubassement. 

Il fallait, toutefois, déterminer le périmètre de ce 
soubassement, et savoir si, comme le dit Pline, il 
était, en efiéf, de 411 pieds. Trois côtés furent recon- 
nus et dans le rapport de 5 à 6, c'est-à-dire de 108 
pieds anglais à 127, ce qui ne parait pas conduire à 
des rapprochements de chiffres très-exacts. Néan- 
moins, pour déblayer cet espace circonscrit avec quel- 
que vraisemblance, il était nécessaire d'exproprier et 
de jeter bas quatre maisons. Les négociations ne furent 
ni courtes, ni faciles. 

M. Newton, du reste, fait remarquer que, si les me- 
sures qu'il a relevées sont plus fortes que les dimen- 
sions données par Pline, il faut tenir compte de la dif- 
férence des niveaux. Ce qu'il a mesuré, c'est la base, 
toujours plus large, du monument, tandis que Pline a 
pu donner les dimensions du portique, plus apparent, 
plus admiré, mais plus étroit. 

Nous avons déjà dit quels fragments avaient été 
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trouvés h l'otiest du Mausolée. Sur le cûlé orieuliil, on 
di^couvrit une statue colossale, drapée, assise, en très- 
mauvais ijlut, de nouvelli-'s parties de la Irise des 
Amaiones (i-'élail précisément le calé sculpté par Sco- 
pas) ; au sud du grand rectangle, peu de sculptures 
reparurent, escepté les restes d'un char en bas-relief; 
au nord plusieurs arriére- trains de lions; la partie 
antérieure avait été enlevée pour dgnrcr dans les murs 
du chiltcuu. Nous parlerons de ces célèbres fragments 
dans lin chapitre spécial. 

Quant aux autres sculptures, qui sont décrites de la 
page 102 à la page 107, et parmi lesquelles se trouvoit 
la statue de Muusole, rompue en soixante trois mor- 
ceaux, elles étaient cnlassécs, comme il arrive à In 
suite d'une ruine agjtravée par des dévastations posté- 
rieures. Dn tremblement de lerre (que l'on peut sup- 
poser être arrivé entre le douiiéme siècle, époque h la- 
quellt! Eustullic écrivait que le Mausolée était et al uue 
merreille, et le quatorrième siècle, époque de l'arrivée 
des chevaliers de Saiul-Jean, qui trouvèrent le tombeau 
en partie renversé) a àù détruire la partie supérieure 
et compromettre l'étage des colonnes. Quant au qua- 
drige qui couronnait la pyramide, il a été précipité 
avec la pyramide elle-même. Cependant M. Newton a 
élè assez heureux pour trouver des morceaux de ce 
quadrige, de même qu'il a reconnu des gradins, au 
nord du mur du péribole, qui lui expliquaient com- 
ment la pyramide avait été constituée plus longue que 
large : ce n'était pas un des éléments les moins cu- 
rieux (if lu restauratioii. 
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Il est juste de dire, toutefois, que Tartiste qui s'est 
chargé de relier méthodiquement ces indices et de re- 
construire par le dessin l'ensemble du monument avait 
une tâche difficile. 

D'abord le plan n'est pas exactement reconnu. 
M. Newton n'a pu dégager complètement les ruines. 
Il travaillait sur des terrains morcelés entre plusieurs 
propriétaires et bâtis; plusieurs maisons ont été ac- 
quises ; toutes n'ont pu l'être, de sorte que le sol n'a 
pas été exploré d'une manière complète, le plan n'a pu 
être restitué avec une clarté satisfaisante. Un archéo- 
logue qui n'aurait pas cherché avant tout des sculptures 
et des objets propres à enrichir le Musée britannique 
aurait subordonné ses investigations à une exactitude 
plus rigoureuse ou appliqué les dépenses d'expropria- 
tion aux points qui intéressaient surtout Tarchilecture. 
Loin de moi la pensée de blâmer M. Newton d'avoir suivi 
le programme qui lui était tracé; j'exprime un regret, 
partagé peut -être par la plupart des savants et des 
artistes, et qui, dit-on, n'aura bientôt plus d'objet ; 
car M. Salzmann, l'habile explorateur qui a suivi les 
traces de M. Newton, prétend avoir étudié à son tour le 
Mausolée et en avoir rapporté des éléments plus corn* 
plets pour une nouvelle restauration. 

En outre, M. PuUan, l'architecte dont le mémoire 
jusliQcatif a été inséré dans l'ouvrage sur Halicar- 
nasseS fait remarquer avec raison qu'il a eu à peine 
vingt variélés de membres d'architecture et de mou- 

* Chapitre yi, p. i57. 
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lures pour rétablir l'élévation de l'édifice : cncoi-e ces 
débris éinienl'ils altérés singuliàremeut par le temps 
el par les mutilations que leur avnienl infligées les 
maçons qui s'en étaient senis pour consltuire des 
maisons modernes. 

Comme point de départ, M. CuUan a adopté les opi- 
nions que M. Newton s'était formées par une étude 
longue el allentive des ruines. Ainsi la figure colossale 
de Mausole lui paraît, comme à M. Newton, avoir été 
debout sur le ctiar qui surmontait la pyramide ; il ad- 
met aussi que los morceaux trouvés au nord du péri- 
bole son! des degrés de celte pyramide. Déjà, il est 
vrai, le lieutenant Smith avait fait des calculs ti-ès- 
étendns', dont H. Piillan déclare avoir profité. Enfin, 
les C'tudes déjà publiées parCockcrdl, parFalkener et 
par d'autres archilecles, sur le Mausolée, qui a tou- 
jours excité l'allenlion, même avant les fouilles, ont 
pu èlre consultées avec fruit par un artiste qui prêtait 
son concours à l'œuvre difficile d'une restitution gra- 
phique. Mais ce qui ressort surtout de la rédaction du 
mémoire jusliticalif, c'est que M. PuUan s'est inspiré 
principalement du texte de Pline et des descriptions 
laissées par les anciens, ce qui est naturel, nécessaire 
même, dans un travail de ce genre, mais ce qui prouve 
que les éléments nouveaux fournis par les fouilles ne 
lui ont paru ni trés-nombreus, ni trés-concIuants. 

Le plan restauré, tel qu'il est gravé aux planches iG 
et 17, est Irés-simple, Le soubassement est un massif, 



* Son rapport étail Jans le? Pa/iif. 
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percé par un escalier et un corridor; le corridor mène 
à une chambre sépulcrale, l'escalier conduit au pre- 
mier étage, c'est-à-dire à la salle funéraire d'apparat et 
au pléron ou portique qui l'entoure et que supporte le 
soubassement. C'est le naos des temples avec son 
péristyle. 

Au premier étage on voit une construction rectangu- 
laire, plus longue que large, à rinlérieur de laquelle 
est la salle que nous venons d'indiquer, de forme ovale 
et construite en encorbellement; à l'extérieur règne 
un péristyle qui a neuf colonnes sur un côté, onze 
sur l'autre, la colonne d'angle étant deux fois comp- 
tée. C'est donc le total de trente-six colonnes, indiqué 
par les auteurs et non par les excavations : ce que les 
excavations ont fait connaître, c'est le plan du rez-de- 
chaussée, je veux dire du soubassement. 

Enfin le plan du second étage, qui n'était qu'une py- 
ramide avec vingt-quatre degrés, est accolé au plan 
du plafond du portique.M. Pullan a voulu rendre plus 
sensible par un dessin la distribution des caissons, 
qu'il suppose doubles sur les deux façades, simples sur 
les côtés, et la largeur du ptéron ou portique, qu'il ré- 
trécit par conséquent de moitié sur les deux longs cotes, 
pour la doubler sur les deux façades. Cette disposition 
n'est pas inadmissible, mais elle inquiète légèrement 
les esprits accoutumés aux belles ordonnances grec- 
ques et à leur harmonie ; un inconvénient plus grave 
est d'affaiblir la résistance des murs et des colonnes 
qui supportaient la pyramide et d'accroUre la portée 
des architraves de marbre, sujettes à se briser. 
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iV^lévaiion du Mausolée, telle que l'imagine M. Pul- 
Inn, inspire aussi de la défiance. Sur cinq degrés et sur 
un piédestal ronnii de deux assises liaules chacune de 
plus de 1 mèlre, s'élève un soubassement massif, ilont 
l'appun-il répoDil â ce que les Grecs appelaient Visoilo- 
mon. Ce soubassement a (i5 pieds unglais i1e hauteur ; 
il piésente une surface égale, simple jusqu'à la mono- 
tonie, et rappelle le bastion des Propylées qui supporte 
le petit temple de la Victoire bien plus qu'un ctlirice 
fasliietix qui a exi:itc l'allention de toute Tantiquilé 
par sa richesse. Il est permis de critiquer d'aulant 
plus vivemenl ce soubassement, que des données an- 
tiques permettaient de le décorer. D'une pari, M. Newton 
a découvert parmi les ruines trois frises ditïéreiiles, 
c'esl-è-dire (rois séries de sujets en bas-relief qui s'ap- 
pli{|uaient avec continuité soit à l'extérieur, soil n l'in- 
térieur du monumenl. Deux de ces frisi-s appartenaient 
assurément à la décoration extérieure. Le combat des 
Amazones contre les Gi-ecs était le motif principal : on 
peut le réserver pour la décoration du portique. Mais 
les coui'ses de chars, s^fmbole des jeux funèbres, niuis 
les combats dont M. Newton a mentionné les frag- 
ments, pouvaient élre ajustés comme une zone sur les 
quatre cdlés du soubassement. Les tombeaux de la 
Lycie, el surtout le magnifique tombeau de Xanihus, 
qu'a publiés M, Charles Fcllows, offrent des exemples 
qui Bulorisent celte restitution et prouvent qu'une 
orneinenlation de ce genre était recherchée en Asie 
Mineure, dans un pays tout voisin. 

Au lieu de distribuer les sculptures d'une manière 
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qui naiirait choqué ni les usages du temps, ni le sen- 
timent général de Part grec, M. Pullan les a plaquées 
sur les murs de la cella, au mépris des traditions an- 
tiques et en alarmant tous les gens de goût. Il suppose 
d'abord, à une hauteur arbitraire, qui coupe la cella 
sans raison, une suite de chars tous semblables, d*un 
aspect pauvre. Au-dessous, entre les colonnes et tou- 
jours sur le mur de la cella, il imagine d'encastrer 
dans le mur des petits bas-reliefs avec une bordure, 
perdus sur la muraille, comme des tableaux qu'on 
suspend à un clou, dans l'appartement d'un parti- 
culier. 

Quant au péristyle, avec ses trente-six colonnes, ses 
chapiteaux ioniques, sa frise sculptée^sa corniche, dont 
M. Newton a retrouvé de beaux éléments, c'est le pé- 
ristyle d'un temple grec ; cependant, ce qui est peu 
conforme aux principes des architectes grecs, c'est de 
disposer un nombre impair de colonnes sur les façades 
et d'avoir précisément dans Taxe du monument une 
colonne centrale qui coupe toute perspective. Il est 
vrai que la colonne centrale aurait masqué la porte du 
temple, tandis que M. Pullan suppose les quatre murs 
du Mausolée lisses et sans ouvertures. On y arrivait par 
Tescalier intérieur, ménagé dans le soubassement. 
Mais il est vraisemblable que les portes, même fermées 
ou figurées, étaient visibles sur les deux façades, autant 
pour satisfaire les regards que pour décorer des murs 
qui auraient été nus et sans effet. Les tombeaux grecs 
offrent des exemples innombrables de ces portes figu- 
rées ; on en sculptait même sur- les blocs de marbre 
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OU les l'ocliers. Je crois dune qu'à tous les points de 
vue il cûl élè préférable de chercher une rombinalson 
fiui uùl donné huit colonnes sur les façades et dix sur 
)i-s longs cAtés, la colonne d'angle nori comptée. Je 
suis que les mesures relevées piir M. Newton se prêtent 
[Ku â cette comhinaisoii, sur laquelle il ne convient 
pas d'iusister, mais je répète que la colonne dans l'axe 
n'est pas d'un heureux elTel, Un en citera un exemple, 
la basilique dePiestum : mais celle L'xccption confirme 
la règlf, puisque ta basilique de Pa^slum était divisée 
dans Sun axe par un rang de colonnes qui supportaient 
la toiture et coupaient le monument en deux parties 
égales, couvertes, à droite et h gauche, par la pente du 
toit. 

t^c que je critiquerai encore avec i'ranchise, c'est la 
distribution des lions sur les degrés du péristyle, selon 
le caprice de M. Pullan. Comme ces lions étaient de 
grandeur colossale, il faut supposer, pour les placer 
sur le premier degré, ou, st l'on aime mieux, sur la 
corniche du soubassement de 65 pieds, une énorme 
saillie, puisque les lions se présentent de Tace, c'est-à- 
dire dans leur longueur. Or celte saillie, par sa projec- 
tion, aurait raccourci les degrés du péristyle, et, par 
un effet de perspective bien ctmnu, altéré les propor- 
tions. Pourquoi aussi supposer un lion devant une 
cutonne, et le supprimer devant la colonne suivante'/ 
Ces rniginenls que M. Newton a trouvés sont assez 
nombreux pour permettre de supposer un plus grand 
nombre de lions. Dés lors il était facile de les placer 
dans cliauue enlte-culuituciiient, engagés sur un so- 
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clc qui s'ajusterait avec les degrés. Gardiens du tom- 
beau, symbole de force et de vigilance, ils sont rangés 
avec une régularité qui est en harmonie avec Tarchi- 
tccture, et prennent un caractère monumental. 

Enfin, au-dessus du péristyle, s*éièvela pyramide de 
vingt-quatre degrés, très-simple, terminée par une 
plate-forme, sur laquelle est un quadrige. MM. Newton 
et Pullan supposent que la statue de Mausole et une 
autre statue colossale de femme, qui a été trouvée au- 
dessous de la pyramide, étaient placées dans le char. 
Au premier abord, cette supposition étonne, parce que 
Mausole est entièrement drapé, comme un philosophe 
grec ou comme une statue d'orateur. On ne se le iigure 
guère enlevé sur un quadrige : son costume n'annonce 
ni le mouvement ni l'apothéose. Mais, en y réfléchissant, 
il est difficile d'imaginer une place plus convenable 
pour cette statue, qui était debout sur le char, un scep- 
tre à la main, tandis que sa compagne tenait les rê- 
nes. Tel il avait dû apparaître à son peuple, et la gra- 
vité même du costume est justifiée par les bas-reliefs 
assyriens, où le roi monte en char ou combat avec ses 
longs vêtements orientaux. Nous parlerons, dans un 
autre article, du mérite de ce colosse. 

L'intérieur du tombeau, surtout à l'étage supérieur, 
était un autre problème. M. Pullan l'a résolu en super- 
posant deux salles voûtées, de forme conique, con- 
struites en encorbellement ; il s'est inspiré du principe 
égyptien, des exemples qu'offrent le trésor d'Atrée et 
les Nuraghes de la Sardaigne. Ce mode de construction 
était nécessaire, en même temps qu'il est conforme 
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aux traditions de l'ancienne Grèce, Les archiircles 
grecs n'avaient point adopté les claveaux et les élé- 
ments savants qui constituent la voûte romaine et sur- 
tout la voûte moderne. Du reste, au Mausolée, un sim- 
ple mur de cetia et un pèrisl^lc suspendu dans I os 
airs n'auraient point résisté à la poussée d'une voûte 
ordinaire. L'appareil horizontal, i[ni est nn trompe- 
l'œil plutûl qu'un appareil de voûte, est, au contraire, 
moins dangereux : c'est un massif reposant sur lui- 
même ; chaque rang d'assises s'avance vers l'inlérieur 
un peu plus que le rang inférieur et est taillé par le 
fer de manière à Taire partie d'une courbe générale qui 
aboutit itu sommet du cône. Nous avons vu que M. New- 
ton avait supposé, non sans raison, que le même sys- 
tème avait présidé a la construction intérieure du Tom- 
beau du lion à Cnide. 

Toutefois l'on regrette que M. Pullan n'ait pas ima- 
giné des salles plus somptueuses. L'ensemble du Mauso- 
lée, les ilépnnscs et l'ambiliou d'Ai'tén)is<>, l'admiration 
des, contemporains, autorisent à croire que l'intérieur 
de rédifice répondait â l'extérieur. Le récit des cheva- 
liers de Saint-Jcau qui pénélrércnt dans une de ces 
salles indique clairement une riche décoration, puis- 
qu'ils parlent de colonnes, de corniclies, de sculptures, 
M. Pullun aime mieux ne pas tenir compte de leur 
témoignage et accuser d'exagération le narrateur. Pour 
moi, j'aurais profilé d'une indication qui non-seule- 
inent complétait si bien un monument qui a élë un 
Ijpe, mais donnait à la construction générale plus de 
solidiltï. Eu ajoutant des colonnes dans l'intérieur du 
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tombeau, ne fût-ce que quatre, aux quatre angles de 
chaque salle, on trouve de nouveaux supports pour les 
degrés de la pyramide, on rétrécit la portée de la voûte 
conique, on multiplie ses soutiens et on diminue par 
conséquent sa pression sur les côtés. M.Pullan a abré|;é 
sa tâche ; il aurait dû faire ressortir [tous ces avan- 
tages. 

Si je critique avec cette liberté la restauration 
présentée par M, PuUan , c'est qu'en vérité l'ar- 
chéologie a fait de tels progrès depuis un siècle, les 
architectes sont devenus de si bons archéologues depuis 
Sluart et Réveil, les ruines antiques ont été si scrupu- 
leusement étudiées et restituées avec un sens si vif de 
Tart, qu'on ne peut plus se résigner à des travaux in- 
complets ou d'un goût répréhensible. L'Angleterre a 
rivalisé avec la France, et ses architectes ont analysé 
les monuments classiques avec une rare clairvoyance. 
MM. Cockerell, Donaldson, Falkerner, Fergusson, 
avaient donné d'autres exemples à M. Pullan, et je suis 
sûr que les dessins du Mausolée ont été blâmés plus 
vivement au delà de la Manche qu'ils ne le sont ici. 
M. Fergusson s'est cru obligé de protester en publiant 
aussitôt lui-même une restauration du Mausolée S qui 
est loin d'être admissible de tout point, mais qui e^t 
bien supérieure par le sentiment et la décoration au 
travail de M. Pullan. Dans son introduction, M. Fergus- 
son s'exprimait de la sorte : < La restauration, cepen- 
« dant, après examen, finit par être moins satisfaisante 

^ The MauBolettm at HalicamaMus restored m conformUy wUh the 
récent ly diêcavered remainSi Londres, 1862. 
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a ijuc celle qu'a publiée provisoiccmenl le lieiilenanl 

a Smith soil comme spécimen de l'art grec, soit 

n comme solution du dilTicile problème de concilier 

« les découvertes récentes avec les descriplions des 

« anciens. Ellu esl tellemeni malheureuse (probable- 

■ ment parce que l'auteur esl absent), que les planches 
« d'archileclure sont dessinées et gravées avec une in- 
> correction qui ajoute singulièrement aux difficultés 

■ de la qiieslion. » 

Ce qu'il faut louer surtout dans la publication de 
H. FcrgussoQ, c'est la restitution des salles intérieures 
Ju Mausolée et la dislribulion des frises, beaucoup 
plus raliunnelle, beaucoup plus conforme au génie 
onllqiie. Mois, malgré ses efforts, on peut dire que la 
question esl loin d'élre clairement résolue. Le tombeau 
(le Mausole occupera encore plus d'un architecte. 
M. Salzmanii doit publier de nouveaux documents ar- 
cbéologiquesqu'ila recueillis sur les lieux. Nous aurons 
donc l'occasion de revenir sur un problème qui eNcite 
la curiosité des rnodcrties autant qu'il a excité l'admira- 
lion des anciens. En même temps, un autre problème 
surgira, qui n'a encore été qu'indiqué, et que je ne vou- 
drais point analyser Ici. 

Dans la séance tenue, le 1ô août 1859, par les cinq 

' - ' Il -';■■-■ ri^iinis, Hiltorf a lu une Notice 

rc'. Daus cette notice, il parle du 

Thirofl, qui existe encore avec 

iB ils colonnes ii'ni- 




299 FOUILLES ET DÉGOUYEKTES. 

ques engagées avec un entablement dorique et son in- 
clinaison, qui prouve l'existence d'un sommet pyra- 
midal ; il parle aussi du véritable tombeau de Théron, 
qui était gigantesque, que les anciens ont décrit, et 
dont il ne reste plus de traces ; il y reconnaît le type 
du Mausolée, qui ne fut construit ^qu'un siècle plus 
tard. 

On est aussitôt frappé de la nouveauté de cette idée, 
cl Ton conçoit qu'elle a besoin d'une démonstration, 
car elle remet en question un fait admis universelle- 
ment, puisqu'on a fait du mot Mausolée un nom géné- 
rique, comme pour consacrer le souvenir d un mo- 
nument qui a servi de modèle à beaucoup d'autres. 

Dans ce même ordre d'idées, M. Newton a réuni sur 
une même planche 4es tombeaux des pays les plus di- 
vers qui lui semblent avoir été inspirés par le Mausolée, 
car le Mausolée a élé un type, du moins dans lanti- 
quitc, et surtout pour les Romains. Les tombeaux que 
reproduit M. Newton sont, pour la plupart, des tom- 
beaux romains. 11 serait facile d'en citer de grecs, en 
Asie Mineure (la tombe du lion à Cnide), en Sicile (le 
tombeau de Théron), en Afrique (le Madracen) ; mais il 
vaut mieux réserver la recherche des origines et de 
l'invention, ce qui est toujours une matière délicate, 
surtout en architecture, car un monument célèbre 
n'est souvent que le résumé des tentatives éparses de 
tout un siècle. C'est ainsi que le temple d'Éphèse a été 
considéré comme la première constitution de l'ordre 

* Planche XXXL 
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ioTijriiie, Sainlc-Sophie comme l'inauguralion du slyle 
hyzanlin, bien que, depuis bien des années, l'ardre 
ioni<|uc se ft!l[ révélé el le slylc byzantin manifesté. 
Le tombeau de Mausolc eifaça les essais qui l'avaient 
pn'cÉidé, cela parait constant, et je ne vois que celle 
raison qui l'ail fuit ranger parmi tes scpl mervcillesdu 
monde, à l'époque où les esprits ralfinés commençiiient 
;i admirer plutftt re qui était surprenant que ce qui 
était beau. Quel que fût le mérite du Mausolée, on ne le 
mettra cfries puint au-dessus du Parlliéiion ou des 
Propylées, qui n'ont jamais été comptés parmi les sept 
merveilles ; les frises de Scopasou deBryaxis ne pour- 
rait^nl lutter avecla frise des Panathénées, le quadrige 
f'e Pylhis avcclaslafuc dcMausolen'ontpu étrecompa- 
rés 3U\ frontons île Tliidias ou à ceux d'Alcaméne, cl 
Pline est plus que suspect lofvqu'il dit que ce sont les 
sculptures qui ont fait la prodigieuse renommée du 
monument de Mau^ole. 

Non, ce qui a dil charmer les contemporains de Phi- 
lippe ou d'Alexandre, et prêter aux dissertations les 
plus ingénieuses des Alexandrins, c'est la nouveauté 
de l'arcbitecture et surtout le four de force. Les Grecs, 
en approchant du déclin de leurs écoles, étaient fati- 
giiùs de voir toujours les mêmes types; ils étaient sen- 
sibles, comme nous, li toutes les innovations. Le jour 
où on leur montra un édifice qui portait superposés 
trois monuments divers, un tombeau, un Itmple, une 
pyramide, ils applaudirent. L'idée surtout de prendre 
lu pyramide égyptienne, puissante, imnuiable. atta- 
chée au sol, el de la suspendre au milieu des airs sur 
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les murs Irës-minces et les frêles colonnes d'un pé- 
riptëre excita leurs transports. Nous avons vu plus 
haut comment les difBcullés n'étaient qu'apparentes 
et comment les constructions en encorbellement con* 
juraient le danger ; mais la solution n'en était que 
plus heureuse, et c'est là, je crois, qu'il faut cher- 
cher le secret de cette immense popularité du tombeau 
de Mausole dans l'antiquité. 

En résumé) MM. Newton et PuUan n'ont point Tait 
avancer la science sur ce point autant qu'on avait le 
droit de l'espérer. Mars ce que M. Newton cherchait 
surtout, ce qu'il a trouvé, ce qu'il a rapporté pour en- 
richir le Musée britannique, ce sont de rares et inté- 
ressantes sculptures, qui feront l'objet de notre troi* 
siéme chapitre. 



CHAPITRK III 



LES SCULPTURES DU MAUSOLÉE 



Cinq sculpteurs avaient élé chargés par Artémise He 
décorer le tomheaii de Mausole, ou liu moins l'Iiistoirn 
a conservé les noms des cinq principaux sculpteurs qui 
ont dirigé les travaux de décoration. C'étaieniScopas, 
Lèochari^s, Bryaxis, Timolhée et Pythis. 

Scopas était un des deux chefs de l'école atliquc, le 
rival de Praxitèle. Il était né à Paros, comme Agora- 
crite, le disciple chéri de Phidias, et celte pelile Ile a 
PU le privilège de donner h l'art le plus beau des mar 
lires, el des artistes éminents pour le tailler. On citait 
parmi ses statues l'Apollon qui fut transporté par Au- 
guste dans le (emple du Palatin, une Latone, une Hé- 
cate, la Minorve de Cnide, le Mars assis, dont le marbre 
delà villa Ludovisi est peut-èlre une copie réduite; 
l'Esculape, la Bacchante furieuse qui déchire un che- 
vreau et que reproduisent plusieurs cratéi'es antiques. 
Ses deux travaux les plus considérables étaient les 
frontons du temple de Tégée, reprèsenlant le combat 
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de Téléphe contre Achille, la chasse du sanglier de 
Calydon, et les sculptures du Mausolée. 

Léocharès est aussi un Athénien. Fidèle encore au 
goût des créations idéales qui caractérise l'école atti- 
que, il avait représenté des dieui. Mars. Apollon, Ju- 
piter Tonnant, Jupiter et le peuple d'Athènes ; mais, 
plus jeune que Scopas, il incline vers Técole réaliste 
dont le Dorien Lysippe est le chef. Il fait des portraits, 
des statues iconiques ; il représente Philippe, Amyntas, 
Olympias, Alexandre ; il ne se contente même plus de 
reproduire les traits des princes, il copie ceux des par- 
ticuliers : des piédestaux trouvés dans l'acropole d'A- 
thènes nous apprennent par leurs inscriptions qu'il 
avait immortalisé une famille dont les membres prin- 
cipaux s'appelaient Pandaitès et Pasidès. Son chef- 
d'œuvre était un Ganymède enlevé par un aigle : l'aigle 
sentait tout le prix et toute la délicatesse de ce fardeau \ 
et les serres, malgré l'épaisseur des vêtements, s'effor- 
çaient d'adoucir leur pression. La copie du Vatican est 
d*un équilibre lourd qui ne dégage pas le mouvement 
ascensionnel. L'original avait sans doute plus de légè- 
reté et d'effet. 

Bryaxis est un autre Athénien, peut-être un élève 
de Scopas. 11 a vécu longtemps encore après lui, puis- 
qu'il a connu le roi Séleucus et fait sa statue. On mon- 
trait de lui à Mégare le groupe d'Esculape et d'Hy- 
gie ; à Cnide, Bacchus ; à Aniioche , Apollon ; à Pn- 
tara en Syrie, Jupiter avec des lions; à Rhodes, les 

* a Aquilam seniientem quid rapiat in Ganymède et cuiferat, par- 
c cenlemque ungvibus, etiam per vestem. > 
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l'école attiqiie, Bryaxis avait l'iiabilude de créer des 

types ; comme Léociiarès, il savait faire lies portraits. 

Timotliée, le quatrième, est peu célèbre; on cile de 
lui une Diane transportée dans le temple d'Apollon 
ralalin,un Mars et un Esciilapc qui éliiienl en marbre, 
et je serais assez tenté de le croire Albénien d'après la 
nature même de ses œuvres, qui sont des créations 
idéales, car les chasseurs, les i^ueiriers armés, les 
athlètes dont parle Pl'iie dans son livre sur les fon- 
deurs, étaient en brome, d'une époque plus avancée, 
et proliablennent d'un autre statuaire. 

Enlîn Fythis serait tout à fait inconnu, s'il n'avait fait 
le quadri^je placé au sommet du tombeau ; c'était sans 
doute un artiste vanté spécialement pour son habileté 
a imiter leschevaus. 

Ces cinq sculpteurs ne vinrent pas seuls à Ilalicar- 
nasse. Ils amenèrent avec eux leurs élèves, leurs prn- 
liciens. Il fallait des mains nombreuses pour couvrir 
de tias-rcliefs et de frises continues les quatre faces et 
les divers étages d'un monument qui avait plus de 
cent pieds sur chaque côté, pour exécuter des groupes 
décoratifs, des animaux, des statues variées qui con- 
tribuaient à la ricliesse de l'architecture et se répé- 
Isieiil régulièrement. Les fragments que M. Newton a 
retrouvés dans ses fouilles sont nombreux, mais mêlés 
de telle sorte qu'on renonce ù leur assigner une place 
certaine. En ne les considérant qu'en eux-mêmes et 
isolés, ils contiennent des renseignements précieux, 
sinon sur le style particulier de chaque artiste, du 
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moins sur le caractère général de Fart au milieu du 
«[uatrîème siècle, soiiante et dix ans après Phidias. Je 
crois, en effet, que ce serait un espoir peu fondé que 
de penser reconnaître la main de Scopas ou celle de 
Léocharès aYOc certitude. Le texte de Pline est plutôt 
propre à nous déceToir qu'à nous satisfaire. « Scopas, 
€ dit-ii, a été chargé de la façade orientale, Bryaxis de 
c celle du nord, Timothée de celle du midi, Léocharès 
€ de celle du couchant. Pythis a fait le quadrige de 
c marbre qui est au sommet. » 

Au premier abord, Fexplication de ce texte parait 
très-simple. M. Newton a découTert des fragments de 
chevaux d'une proportion colossale : ce sera le quadrige 
de Pythis. Toutes les sculptures trouvées à TOrient 
seront de Scopas : toutes les sculptures trouvées à 
rOccident seront de Léocharès, etc.. Mais quelques 
réflexions dissipent bientôt cette confiance. En premier 
lieu, le monument, renversé en partie par un tremble- 
ment de terre, dévasté à plusieurs époques, ne présente 
plus qu'un mélange confus, ou déjà il est difGcile d'as- 
signer aux débris de l'architecture, si clairs par eux- 
mêmes, une place certaine. Que sera-ce pour les débris 
des sculptures, qui n'ont rien de nécessaire et pou- 
vaient être disposés suivant le caprice des architectes 
ou des décorateurs? En second lieu, la plupart des 
morceaux de sculpture ont été déplacés par les moder- 
nes. On en a transporté à 'Gênes, on en a encastré dans 
les murs du château de Boudroum ; les Turcs, qui se 
construisaient des maisons sur remplacement même du 
Mausolée, les employaient comme matériaux dans leurs 
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fondalions; de sorte que, mfime lorsque M. Newton a vu 
sortir <iu sol, h l'est du lombeau, des sculptures de la 
frise, ii a bien pu dire que c'élait le côlé sculpté par 
Scopas ; mais nous ne serons pas pour cela plus cer- 
tains àe voir une œuvre Je Scopas. En Iroisiï'tne lieu, 
les l'ouilles de M. Newton contribuent précisément à 
inspirer des doutes sur la valeur du témoignage de 
l'iine. En découvrant les débris d'œuvres si diverses, 
qui se reproduisaient sur les quatre côtés, statues, bas- 
reliers, lions, cavaliers, figures décoratives ou allégo- 
riques, les modernes ont le droit de se demander si le 
travail avait été réparti d'une manière aussi inintelli- 
gente que le dit Pline entre quatre artistes dont le ta- 
lent était inégal et les aptitudes variées. Quoi ! chacun 
d'eux aurait fait, avec la régularité d'une manœuvre, 
un nombre donné de lions, de chevaux, de statues dra- 
pées, de reliefs, de chars, d'attributs, et, à mesure que 
le spectateur tournait sur Les façades, il aurait vu les 
sujets se continuer, se répéter, tandis que la conception, 
le style, la main changeaient. En admettant qu'ils fus- 
sent tous (rès-habilcs, ils ne savaient pas tout faire, il 
est permis de supposer, par exemple, que Scopas n'avait 
pas l'habitude de faire des lions, que Bryaxis ne savait 
pas faire un cavalier colossal. Il paraît plus naturel de 
diviser le travail selon les capacités, de donner à chaque 
série décompositions plus d'unité, de confier, par 
exemple, les statues les plus importantes au plus grand 
maître, tous les lions au plus adroit imitateur, cha- 
cune des trois frises (puisqu'il y en avait trois, selon 
M. Newton), dans son entier, à une même direction. 
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Je n'afGrme rien, je doute, et ces doutes me font 
accuoillir avec une singulière défiance les assertions 
de Pline, qui n'a, en matière d'art et d'histoire, qu'une 
médiocre autorité. 

Du reste, si, pour les détails, notre curiosité ne peut 
être satisfaite, si nous ne pouvons nous écrier : a Ceci 
a est du Scopas, ceci est du Timothée, » la science gé- 
nérale de Part n'en a pas moins obtenu des données 
claires et des résultais importants. On ne pourra es- 
sayer de caractériser l'atelier de tel ou tel maître, 
mais on peut étudier Télat de l'école atlique, à cette 
époque, ou, du moins, les tendances et les défauts des 
artistes qui se rattachaient à Scopas et rivalisaient avec 
l'école de Praiitèle. Il est vraisemblable que Scopas, le 
plus illustre des sculpteurs appelés par Ârléraise, avait 
été consulté sur le choix des collaborateurs qu'il vou- 
lait s'adjoindre, qu'il les avait désignés, que sa pensée 
s'était portée sur ceux qui professaient lès mêmes prin- 
cipes que lui, et, par la conformité de leur exécution, 
concouraient à donner au monument quelque appa- 
rence d'unité, quelque harmonie de style. Dire que 
Scopas a été le chef de Tentreprise, comme Phidias 
Ta été pour le Parthénon, ce serait aller trop loin, et 
aucun passage des auteurs n'autorise cette conjecture. 
Mais Scopas a exercé, du moins, sur ses compagnons 
Tascendant qu'exerce un homme supérieur sur ses ri- 
vaux, même à leur insu, même quand ils résistent. De 
sorte que la question me parait se poser en ces termes : 
<x Quel était, au milieu du quatrième siècle, le mérite 
« de l'école atlique, représentée par Scopas, et, si le 
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■ style de Praxitèle nous est révélé par le Faune, l'A- 
a mo'ur, la Vénus de Cnîdo,! 'Apollon Sourochtone, quel 
a élai( le sl^le (le Sropas et de ses parlJsans? » 

On comprend qu'avant d'essayer de répondre à celte 
question, il convienne d'analyser avec quelque méthode 
les débris des sculptures du Mausolée. Ceux qui ne 
ciuiiiaisscnl poinl le Musée britannique peuvent con- 
trôler l'acilement celle analyse, car ils trouveront à 
I École des beaux-aris uu choix de moulages assez nom- 
breux qui ont clé enNDyés de Londres. 

Examinons d'abord les sculptures purement décora- 
tives, qui reproduisent, par conséquent, des motifs 
unuiogues, et, par la variété même des mains qui les 
ont exécutées, prennent un caractère général, et, pour 
ainsi dire, impersonnel. Les lions, tirés des cours du 
châleaii lie Boudtoum ou retrouvés encerlatu nombre 
sous les ruines du Mausolée, étaient un élément con- 
sidénble de cette décoration. Soit qu'ils Tussent placés 
auprès des portes, soit qu'ils occupassent la corniche 
du soubassement, soit qu'ils fussent disposéti entre les 
colonnes (nous avons dit plus haut pourquoi cette res- 
lîlution nous paraissait plus plausible), ils complé- 
laieiit l'ensemble de l'architecture et contribuaient à 
la grandeur de l'impression. Deboul comme des senti- 
nelles, trop élevés pour qu'on distinguât les détails, ils 
étaient conçus pour la distance et pour rt-ffet. L'An- 
gleterre [losséde les IVagmenls de vingt lions environ*. 
Leur attitude et leur expression sont variées : la 
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^eok OQTerte laisse ^oir la laogue ei les dents. Us 
«ont tnîtês a^éc l'habilelê, mais avec Tignorance des 
sralplfurs CTecs. qui ne connaissaient point de lions et 
sartoa! n'en a%aient jamais pu copier. Depuis les lions 
de Myoèoes jusqu'aux lions du Pirée et du Mausolée, 
on foit une série de types oonventionnels, traités libre- 
ment, spirituellement, sans consulter la nature. La 
Grèce n a que deux beaux spécimens du lion : ce sont 
les tètes qui décorent les cbéneaux des temples, parce 
qu'elle a emprunté à Tari ass\Tien son type hiératique, 
féroce, aTCc fénorme ouverture de la gueule, ou les 
lions couchés avec les pattes de devanl croisées, parce 
qu'elle les a empruntés à Tart égyptien. C'est peut- 
être ce qui explique le mérite du grand lion de Cnide. 
)lais quand les Grecs se sont éloignés de ces deux 
modèles, ils n'ont fait que des lions assez médiocres. 
Ceux du tombeau de Mausole sont de ce nombre. Ils 
n*ont ni vie, ni grandeur; leur crinière est mesquine 
et sans étude, elle est partagée, dans sa longueur, par . 
une raie qui en diminue encore l'épaisseur. Du reste, 
ce qui prouve qu'ils n'avaient, aux yeux des artistes, 
qu'une valeur décorative, c'est qu'ils étaient peints. On 
a retrouvé sur leurs corps des traces de couleur, du 
brun foncé tirant sur le rouge. La langue était peinte 
en rouge. 

Supposera-t-on que les maîtres athéniens se soient 
partagé les lions et aient exécuté chacun leur quart? 
Combien cela est peu vraisemblable 1 combien je croi- 
rais plutdt qu'un seul a été chargé de toute cette suite 
d'animaux, qui devait avoir les mêmes qualités de dé« 
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coi-ation monumenlalc, les mêmes dér3uls,el se repro- 
duire sur les quatre faces de l'édifice avec une cerlaine 
harmonie! S'il fiillail nommer quelqu'un, |)ourq<ioi ne 
pas désigner plntiM Pylliis, l'auteur des chevaux du 
quadrige, qui avait la réputation de représente]' les 
animaux mieux que ses contemporains. Tylliis aur.iit 
fait quelques modèles et laissé à des élèves, à des pra- 
ticiens peut-être, le soin de les reproduire et de les va- 
rier. Il y eut mente un maladroit trop zélé qui crut 
bien faire en donnant a la langue de son lion toutes les 
aspérités de lu langue du chat. Ce qu'il faul remaïquer 
surtout, dans cet ordre de sculptures, c'est la recherche 
(lu mouvemeut et de la variété. Les lions tournent la 
liîte à droite, à gauche, leur pose est plus animée, plus 
eipressive; en un mot, sans être vrais, ils ont quelque 
chose de vivant. Or l'on sait que le trait caractéristique 
de l'école allique, à cette époque, c'était de poursuivre 
à outrance le mouvement et la vie. C'est la seule con- 
clusion que nous puissions tirer de celte série de scul- 
ptures et elle s'accorde parfaitement avec la théorie 
générale de l'art. 

Un doit considérer aussi comme une partie essentielle 
de la décoration, mais comme une décoration, les Irises 
<|ui couraient sur les quatre côtés de l'édilice soit sur 
renlablemcnl du portique, soit sur le soubassement. 
.\f. Newton a reconnu trois frises distinctes, et des bas- 
rcUcfa ronnanl panneau. La frise la plus importante 
est c«lle qui couronnait le périplére. Le Britisli Muséum 
en possède seize morceaux. Douze ont été retirés des 
murs du château du Uoudroum, où ils étaient encastrés 
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depuis plusieurs siècles, et donnés en 1846 par lord 
Stratford ; quatre seulement ont élé trouvés par M. New- 
Ion dans ses fouilles. Un dix-septième fragment existe 
dans la villa di Negro, à Gènes, oii il a été transporté 
sans doute par quelque chevalier de Saint Jean^ 

Ces morceaux représentent tous le combat des Grecs 
contre les Amazones, sujet si familier uux sculpteurs 
athéniens, et qui devenait un sujet d'à-propos sur la 
côte d'Asie Mineure. Ce qui frappe, au premier coup 
d'œil, c'est une affectation de lignes obliques qui se 
croisent et se font équilibre. Les jambes écartées des 
combattants forment des angles calculés, et les pieds 
passés les uns devant les autres forment un lien un 
peu factice*. On est loin des compositions serrées, 
nourries, abondantes, des frises du Parlhénon, de la 
Victoire Aptère, du temple de Phigalie. Les personnages 
sont clair-semés, et les artistes, qui ont voulu évidem- 
ment ne pas compliquer un travail déjà considérable, 
ont cherché à racheter par la pondération, le mouve- 
ment et d'habiles agencements, une pauvreté d'autant 
plus réelle qu'ils l'avaient voulue. Les proportions des 
figures sont allongées et le relief est beaucoup plus 
fort que dans la frise du Parlhénon ; on avait dû tenir 
compte de la hauteur à laquelle cette frise était placée, 
et qui était d'environ 30 mètres. 

La part des difficultés ou des convenances matériel- 
les étant ainsi faite, quel est le mérite de ces sculp- 

* Ce morceau de la frise a élé ({rave dans les Monuments inédiU dm 
VlnslUul archéologique de Home, t. V, pi. I à IV. 

* Voyez les remarques curieuses de M. Falkener, Dœdalue^ p. 109. 
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iures? Ce mùrilc esl-il tel qu'on doive rcconnatlrc la 
muin <lc Gryiixis, de Tliimolliée, de Wncliarùs cl de 
Scopas? M. Newion, qui a Iroiivé prccisiimcnt ces qun- 
Ire morceaux sur le Hanc oriental dn Mausolée, se 
demande (cela esl bien ualurel) si co ne serait pas là 
l'ouvrage de Scopas, puisque Pline dit que c'est ù l'est 
qu'il a travaillé. M. Newion est frappé de leur conser- 
vation, ce qui lient au hasard qui les a tenus enterrés 
quatre siècles de plus que les autres, et de la supério- 
rité de leur composition, qui est animée, aussi bien 
que lie leur exécution msgisirnic. llélss I je voudrais 
cire de son avis, car je sais qu'on doit respecter la ten- 
dresse d'un père pour ses enfants. Mais, avec la meil- 
leure volonté du monde, je ne puis admirer ces spéci- 
mens, si intéressants d'ailleurs à d'autres points de vue. 
D'abord, ils ne gagnent rien, tant s'cnfaut, à être mieux 
conservés que les autres. Le défaut des sculptures de 
celle frise, en général, c'est qu'elles sont sèches. Oi% 
f|uand le temps u atténué leurs saillies, brisé leurs 
angles, elles se couvrent d'un voile plus doux, tandis 
que ta fraîcheur des surfaces épargnées accuse leur 
dureté, tandis que la nelleté dos contouis non altérés 
laisse sentir leur maigreur. En outre, dans chacun des 
qualrc morceaux vantés par M. Newton, il y a des fau- 
tes qui Irahissent une main qui n'csl certes point celle 
du maître. Par exemple le cheval de l'amazone qui est 
dessinée à la planche 9 (e.st-il besoin de dire que ce 
n'est point d'après ces planches que je juge et que l'on 
peut juger?) esl bien loin des chevaux du Partliénon. 
Le poilraii est énorme comparé ii la croupe, el l'agence- 
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inenl du cou avec le poilrail est presque une diriur- 
mile. La draperie de la jeune femme csl d'une pauvreté 
choquante, et elle se sépare sur la cuisse avec des plis 
qui feraient réprimander un écolier de nos jours. Au- 
dessous est représenté un morceau plus complet. Un 
Grec, tombé sur un genou, essaye de parer le coup 
mortel que lui porte une amazone. Le mouvement du 
jeune homme est mauvais, trop composé ; il n'a ni 
véhémence si c'est la lutle, ni abandon si c'est la mort. 
La cuisse qui s'appuie sur le sol est tellement courte , 
qu'une aussi forte erreur ne peut être excusée par 
aucune intention et. par aucun effet. Dans le troisième 
fragments on voit une charmante amazone^ belle, 
pleine de feu,' d'un mouvement net et énergique, les 
draperies volant au vent, mais celle qui est à cheval et 
tire de l'arc en fuyant, à la mode des Parthcs, a une 
cuisse démesurément longue, et son cheval est fort 
"faid. Enfin le quatrième morceau est entièrement dir 
gne de blâme. L'amazone est maniérée, gauche, sotte- 
ment voluptueuse. L'artiste n'a pensé qu'a écarter 
grossièrement sa draperie, et à montrer tout ce qui est 
d ordinaire caché ; et il a même oublié les lois de l'é- 
quilibre, afin de tourner complètement vers le specta- 
teur ce qu'il suppose le devoir charmer, et son amazone 
lève les bras avec une mollesse et une maladresse qui 
sont l'effet d'un faux aplomb. Quant aux deux Grecs 
qui l'entourent, ils sont raisonnablement traités, mais, 
si ceux qui iront voir les moulages en plâtre de ces 

' PlaDclie I. 
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bas-rclicis ù l'École des Leaux-arU veulent jeler en 
niômc liimps un regard sur les œuvres de nos jeunes 
lauroats cl surloul sur les bas-reliefs qui onl oblciiu 
le grand prix de Rome, ils seront frappés d'un air de 
riiiuiUo. Les deux Grecs soni deux académies, (elles 
qu'on les fail dans l'atelier, sous l'œil du maitre. Ce 
sont des études et non des œuvres originales. 

Juinnis, pour mon compte, je ne pourrai me rési* 
gnerà reconnaître dans ces œuvres inégales, tanlûl 
cliarmanles, tantôt dércclueuscs, pleines de tradition 
il la fois et d'expérience, la main de Scopas, Les mo- 
dernes se font des Irises antiques une idée tellement 
cxagWée, qu'il y a danger qu'elle soit fausse. Peut-être 
n'est il pas inutile de présenter sur ce sujet quelques 
réflexions. 

Dans le principe, les temples n'avaient pas de frises. 
On imagina un jour de tracer quelques peintures gros- 
sières sur le grand bandeau qui courait, soit sur leV 
entablements, soit sur le sommet du mur de la cella. 
Ces peintures représentaient des animaux fantastiques, 
semblables à ceux qu'on voit sur les anciens vases, et 
copiés sans doute sur les modèles venus d'Orient. C'est 
pour cette raison que la frise s'apelait ;;ûssps;, c'estrà- 
diic la partie qui porte Us animaux. Quand i'arl s'a- 
vança, on peignit des personnages et des combats. En- 
lJn,cunimecos peintures ne se distinguaient point assez, 
comme elles ne donnaient point assez de mouvement 
el de saillie îi l'eiitablemetit des portiques uu il la conii- 
clie de la cella, on s'avisa de sculpter en relief Irés-lus 
les figures qui devaient âtre peintes enlièi-emcnt. C'est 
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pour cela que la frise du Paiihénon elle-même, tanl 
cilée par les modernes, était entièrement peinte; 
c'est pour cela que ces plans sont combinés d'une 
façon si particulière; cest pour cela que le relief 
est si léger, même pour les chevaux et les bœufs. 
La plupart des ornements et des attributs, les couron- 
nos, les casques, les brides, les boucles d'oreilles, 
élaint rapportés en métal et ce métal était doré. On 
comprend donc qu'une frise n'était, aux yeux des Grecs, 
qu'une simple décoration, fiaite rapidement, pour Teffet, 
par des mains secondaires : jamais ils ne pensaient à 
louer ni à citer l'auteur d'une frise. Quand Pausanias 
voit un beau temple, il nomme les sculpteurs qui ont 
rempli de statues les frontons ; il ne dit rien de ceux 
qui ont (ait la frise. Les modernes, au contraire, ont 
trouvé surtout des frises parmi les ruines de^ temples. 
La situation de ces bas-relief$, taillés dans les blocs 
%iùme de la construction, appuyés et maintenus par 
les corniches et la toiture, les a préservés plus long- 
temps des dévastations ; leur faible saillie les a proté- 
gés dans leur chute ; ce sont surtout les frises du Par- 
thénon, du Théséion, de la Victoire Aptèrj, du temple 
de Phigalie, du Mausolée, qui nous transmettent, avec 
des dates presque certaines, l'ensemble de la tradition 
et le caractère le plus général des écoles helléniques, de- 
puis Phidias jusqu'à Scopas. Kous avons raison de nous 
y attacher, si nous cherchons l'esprit du temps et les 
tendances impersonnelles d'une école ou même l'in- 
fluence d'un maître, nous avons tort d'y chercher le 
ciseau et surtout un chef-d'œuvre de ce maître. Je 
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craindrais de paraître injuste pour la frise du Mau- 
solée, si je ne pouvais citer ce tjue jVcrivais, il y n 
vingt ans. sur la frise du Partliènnn^ : 

o n y a dans ces sculpluics une difTèrence frappante 
« mire la composilion et l'exécution, La composition 
« a un caracliire d'unité que personne n'a méconnu, 
o C'est le nn^me principe, le même dessin, le mâine 
«style. On sent qu'une seule inspiration a esquissé 
o d'un liout à l'autre tous les tableaux. L'exécution, au 
« contraire, est inégale : ici, admirable de largeur ou 
a de fini ; 1&, sèche, négligée, pari'ois même incorrecte. 
■ Ce passage de la beauté ù la niédioerilénc peuls'ex- 
B pliquer que par les mains rfifférenfes qui ont rendu 
• la pensée du maître. De l'examen seul du bas^relief 
« résulte celte conviction, que, si Phidias a conçu et 
« dessiné leur magnifique ensemble, ses élèves l'ont 
« gravé sur le marbre..... La part de Phidias dans lo 
o vasie travail de hi frise n'aurait donc rien d'exagéré, 
« si elle se réduisait^ un dessin général. Pour l'es* 
« quisse elle-même, j'admettrai toutes les réserves que 
a l'on voudra faire. Chacun n pu apporter son idée; 
« chacun a pu, dans lintùrét de la variété, chercher 
fl des motifs, des combinaisons différentes. Mais l'en- 
« semble a trop d'tmité, trop d'iiarmonie de style, pour 
a qu'un seul génie n'ait pas recueilli tous les éléments, 
a et, en se les assimilant, ne les oit pas transformés 
« et coulés dans le môme moule. La preuve la plus 
remarquable, c'est que les morceaux dont le travail 
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• cs! k (Jos ùUÀ^ et le jnius séebefflent rendu sont ce- 
« peiFÎaiit «sqnisfês avec autant de largeur que les au* 
€ 1res et dans le mtnie seotîmeot. a 

On me pardoonera une citation qui me laisse plus 
de liberté dans m& eritiques, en me mettant à Tabri 
de tout soupçon de partialité. Ce que j'ai osé dire du 
Parlbénon, que j'admire par-dessus tout, et qui, depuis 
mon premier pas en Grèce, n a pas cessé de rayonner 
devant mes yeux, je puis le dire du Mausolée. La frise 
des Amaaones n'est pas plus de la main de Scopas que 
la procession des Panathénées n'est de la main de 
Phidias. Des bas-relieEs hauts d^enyiron 1 mètre sont 
d^à difficiles à bien voir sur un mur qui n'a que 1 2 
mètres d'élévation. Comment se voyait donc une frise, 
de proportion plus faible, à 50 mètres de hauteur? 
Les personnages devenaient imperceptibles, et, si un 
tel travail était nécessaire à la décoration du tombeau, 
un sculpteur illustre le faisait faire, mais ne se le ré- 
servait pas comme un privilège. C'était l'œuvre cou- 
rante de ses élèves moins habiles, et des praticiens 
qu'il avait amenés d*Athènes avec lui. H est possible 
que Scopas, Bryaxis, Timothée et Léocharès se soient 
concertés pour arrêter la composition, en déterminer 
les règles et l'esprit, distribuer les sujets, obtenir à la 
fois de l'unité et de la variété, mais ils n'ont point 
sculpté eux-mêmes la part qu'ils se réservaient. Si 
l'influence de Scopas a prédominé, puisqu'il était le 
chef reconnu de l'école attique, toutes les études 
ont pu se centraliser dans son atelier et recevoir 
quelque empreinte de son style. Mais c'est s'avan 
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cer di'^jà bien loin dans le monde des suppositions. 
Ces réserves faites, quel est le caractère de l'en- 
semble des Tragmenls qui nous restent? C'est l'énergie, 
lu recherche du mouvement, l'animation systéma- 
tique. L'expression de chaque groupe est aussi inlense 
que possible et l'action est exagérée. Déjà, dans la Trise 
du loinple dû Phigalie, exécutée par des Athéniens 
pendant que Phidias \ivait encore, mais loin de ses 
yeux, on remarque ce hesoin de mouvement, de vé- 
hémence outrée, qui est comme une prolestalion de la 
jeunesse émancipée. On veut passer de la tranquillité 
religieuse, de la pompe rRylhraéc, de l'action sohre et 
sculpturale à toutes les fureurs de la bataille. La frise 
du Mausolée surenchérit, dans ce sens, sur celle de 
Phigalie, avec plus de maigreur, de sécheresse, mais 
avec feu et avec passion. Une tendance sensuelle perce 
aussi ; on reconnaît le siècle des courtisanes, qui gâle- 
ront l'art et s'empareront des artistes. Praxitèle ne 
copie plus les vierges qui vont en procession vers le 
temple de Minerve, cl Apelles ne saura peindre Vénus 
sortant des Ilots que lorsqu'il aura vu Phryné se baigner 
sur la plage d'Eleusis. C'est pourquoi les Amazones, 
au lieu de rester héroïques, grandioses, et de paraître 
les sœurs de Diane chasseresse, deviennent délicates, 
gracieuses, presque coquettes comme des Bacchantes, 
et la bataille n'est quelquefois qu'un prétexte pour dé- 
ranger un vêlement avec une intention lascive. Tous 
les sculpteurs savent ce que fait l'inlcnlion dans 
des sujets de ce genre, et qu'il est aussi facile de 
rendre chaste une statue cnliérement nue que tle 
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rendre indécente une statue couverte de vête 
La Trise était peinte, ce qui ne dimimiaitpa 
d'une nudité montrée hors de propos. H. Newton 
que le Tond était bleu d'outre-mcr, les chairs i 
les draperies et les armes de diverses couteu 
brides des chevauii étaient en métal. 

Quant aux deux autres frises dont M. Newio 
trouvé des restes, leurs fragments sont peu nor 
et n'offrent pas assez d'importance pour devenir 
lérisliqucs. 11 y avait un combat de Grecs el de ( 
rcs. Il y avait aussi une cnurse de chars. Une d( 
mes qui montaient un char est reproduite |ii 
photographie'. Elle est d'un style qui rappelle 1< 
bidc£, par le jet et par l'exécution des draperie! 
trouve aussi Vlris du fronton du Parlliénon qui i 
de type, pour l'agilaiion des plis et la véhéme 
mouvement, à tant de figures attiques. Il est vr 
blable que, si ces frises nous étaient connues p 
débris plus considérables et par une certaine éti 
il y aurait lieu de leur appliquer lus mêmes réfl 
qu'à la frise des Amazones. 

Mais, dira-t-on, si le rfilc des quatre prin 
sculpteurs se réduit de la sorte, s'ils n'ont eu i 
direction générale, qu'un droit d'invention e 
flucnce sur les suites de bas-reliefs qui couvrai 
Mausolée, si même cette influence est absorbée 
prépondérance cl l'ascendant de Scopas, qu'ont- 
par eux-mêmes? Où reconnaître leur trace persor 

* TmttU and Di$efnent» in the litvant, l. il, p. 06. 
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OÙ rherchcr leur main? — 11 faul la chcrclier dans 
les œuvres isolées, dans les slalucs en loiidc bosse, 
clans les ligures cotossiiles, qui étaient les plus diriî- 
cilcs, en un mot, dans les créations plus di9;nes d'exer- 
cer leur talent qu'un simple handeau décotalif, qui 
attirail |>cu les regards quand il n'était qu'il 60 pieds 
(leliauleur, et qui leur ècliappail quand on le suspen- 
dait à 90 pieds dans les airs. Les touilles de M. New- 
Ion ont constaté l'existence d'un certain nomlirc 
de ces statues, et en laissent supposer un plus grand 
nombre. Il y avait des groupes aux angles du soubasse- 
ment, dit M. Ncwlon, et il publie un beau fragment do 
cavalier, plein de feu, une fine draperie collée sur les 
jambes (c'est un Asiatique avec les aHax>p-ideii)^ lanilis 
que le corps du cheval qui se cabre a quelque chose ù 
la fois de grandiose et de délicat. U y avait des sculp- 
tures dans l'intérieur du Mausolée, et, ilc quelque na- 
ture que fussent ces œuvres, qui onl été réduites en 
cliauxpar les chevaliers de Rliodes, elles étaient à l'abri 
de* intempéries, plus propres par conséquent à rassu- 
rer des maîtres sur leur durée et à exciter leur émula- 
lion. Sur la corniche du soubassement, sur les degrés 
du péristyle, sur les enlablemenls, entre les colonnes 
OU sur les angles de la pyramide, il y avait place pour 
des groupes et des figures colossales. On ne saurait dire 
aujourd'hui avec précision comment élnicnl disposés 
ces personnages de grande proportion el d'un caraclôrc 
liisinriqucaulant que décoratif; mais M, Newton a rc- 
tiuvÉ parmi ces ruines enfouies des fragments assez 
lombreux pour ollester leur importance. Peul-Ôtre les 
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princes de la race d'Hékatomnus et toute la famille des 
dynasles cariens était-elle représentée avec des Victoires, 
des divinilés allégoriques, et ce cortège que l'art, sti- 
mule par la flatterie, sait inventer à la cour des rois. 
Outre lè cavalier cité plus haut, on a découvert un 
torse mâle, recouvert d'un vêtement souple, abondant, 
compliqué ; un autre torse nu et attaché à un débri de 
trône, de façon à indiquer une divinité assise; trois 
torses encore d'hommes et de femmes, drapés et de 
grande dimension. Les têtes sont sorties du sol en plus 
grand nombre, et il y en a qui frappent par leur beauté. 
Celle que M. Newton a fait graver à la page 106* est 
d'un style grave et magnifique. Quoique mutilée, elle 
est d'une expression pathétique et d'une simplicité qui 
rappelle les maîtres. Trois rangs de boucles disposés 
autour du front éloignent l'idée d'une divinité el font 
penser à un portrait. D'autres tètes de femmes, égale- 
ment colossales, ont la môme coiffure ou portent le 
voile, tandis que des têtes d'hommes se présentent avec 
la tiare des satrapes ou le bonnet phrygien. Les jam- 
bes, les bras, les mains ne manquent pas ; mais tout 
était brisé, dispersé au sein delà terre; il faut attendre 
qu'un habile et patient restaurateur réussisse à rap- 
procher ces débris. M. Newton croit avoir les pieds 
d'au moins douze statues, les unes colossales, les 
autres de grandeur naturelle , toutes avec des san- 
dales, et des rochers pour base. Je me permettrai 
d'appeler l'attention des directeurs du musée Britan- 

* Ilalicartiassus, Cnidûs and Branchidœ, vol H, I'* partie. 
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Hiqne surluiis ces fragments. Ilsonl plus d'importance 
()iie la rrisc»; ilsclemandenl à ôlro classés avec le plus 
grand soin, rûunisavecréserve.exposés avec ensemble: 
alors seulemeni ils pourront être étudiés et fournir ù 
la science des éléments nouveau:c. La place manque au 
musée, itfst vrai, m;ns on l'agrandira, et la salle du 
Mausolée osl une des premières qu'il faille constituer. 

Celte variété de statues, qui ornait et animait l'in- 
léricur de l'édilicc, suffisait pour occuper de grands 
arlisics pendant plusieurs années. Il en est deux, sur- 
tout, qui ont écliappé par miiacle ù la ruine, si l'on 
admet le système de MM. Newion el Pullan, qui les 
supposent au sommet de la pyramide et les placent 
sur le quadrige. Celle liypollièse n'est pas seulemeni 
ingénieuse, elle devient vraisemblable avec la réflexion, 
car, si un Iremlilement de terre a renversé le sommet 
de la pyramide, les statues qui s'y trouvaient ont dit 
être projetées assez loin el s'enfoncer dans la terre, où 
leurs débris sont restés ignorés et à peu prés com- 
plets. Au coniraire, les statues mêlées à l'arcliileclure 
et placées plus bas ont àù être précipitées moins loin, 
Écrasées sous le monceau des ruines, el plus lard, 
quand on est venu chercher des matériaux dans ce 
monceau, elles ont été détruites ou rendues incom- 
plètes par les dévasi:) leurs. 

Ce point admis, il n'est pas moins ingénieux de 
croire que le personnage monté sur le char était Mau- 
sole, monlant au ciel, et préludant aux apothéoses des 
rois successeurs d'Alexandre ou des empereurs ro- 
mains. Chacun sera libre d'apprécier la vraisemblance 
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de cette eiplication. C'est un grand hasard, lorsqu'on 
ne trouve qu'une seule statue entière dans un monu- 
ment, que ce soit précisément celle de Mausolc. Mais, 
quand rien ne contredit absolument cette séduisante 
chimère, il est sage de Taccepter et de donner un nom 
illustre qui fixe Tattention publique et résume tout un 
ordre de découvertes. Cependant Je réclame à mon 
tour un peu de liberté dans l'étude de ces deux sta- 
tues : parce que MM. Newton et PuUan les placent sur 
le quadrige, je demande h n'êti^e pas forcé de les attri* 
buer à Pylhis, et a ne pas modifier les appréciations 
que peut suggérer la contemplation de ces œuvres ca- 
pitales, qui sont, à mes yeux, la plus précieuse con- 
quête de l'explorateur anglais. 

Mausole, puisque ce nom est communément adopté, 
est à la fois une statue idéale et un portrait. Le corps 
est conforme aux plus belles traditions de la sculpture 
athénienne, la tète ne ressemble à rien de ce que Ton 
connaît jusqu'ici dans l'art grec. La tunique, le manteau, 
l'arrangement des plis, le poids du corps supporté par la 
jambe droite, la jambe gauche élégamment fléchie, les 
hanches accusées, l'ensemble de la pose, le sentiment 
expressif, tout est grandement conçu, exprimé avec 
grâce et d'un effet majestueux. Le ciseau a su donner 
aux ajustemenis une souplesse, une lumière, une 
couleur qui séduisent. On reconnaît même dans la 
draperie tendue sur le genou gauche pour s'enrouler 
autour du pied droit le système idéal, la hardiesse con- 
ventionnelle des plis de la Vénus de Milo. Voilà bien 
l'allure libre, la science consommée, la main rapide 
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îri: dun grand arlJstc : voilà uu résumé de lout ce 
que l'école d'ÂIliènes a professé et praLiqnê depuis 
Phidias eL depuis Praxitèle. Mais la tète de Mausole 
déjoue nos prévisions ou déconcerte nos idées habi- 
luclles. Elle est copiée d'après )a nature et on y constate 
quelque chose de contraire à la nature. On sent un type 
barbare et cependant un mélanpe d'idéal hellénique. 
Les cheveux rcjetcs en arrière découvrent le Iront ; la 
kirbe est courte cl serrée; la face, carrée el massive, 
déroge aux proportions accoutumées ; les yeux, en- 
foncés sous les sourcils, ont une lîxilé qui n'est pus 
sans douceur; l'ensemble rappelle un type du nord de 
l'Europe, slave autant que Scandinave, cl si nous clier- 
clions en trance un point de comparaison, l'enseinblt; 
rappelle le lypc lorrain d'une façon assez vi\e. Je con- 
nais des Lorrains qui ressemblent au roi Mausote. Ce 
rapprochement ne peut que les (lalter, car Lucien fait 
dire à Mausole dans un de ses Diato'jues des Mûris' : 
a J'étais prand, beau, lerrildc dans les combals. d 

Cependant, quand la première surprise est tombée, 
quand on observe ilc plus pi-ès la ligure du rui, oei ic- 
marque que les clieveus ont une disposition, un point 
de départ qui n'est pas sans anuiosie avec la crinière 
du lion et avec la chevelure de Jupiter olympien, que 
le front u une double conveiilé que le modèle vivant ne 
donne jamais, mais qui cniaclérisait Hercule, ou ilièsée 
assimilé k Hercule par les artistes athéniens ; que la 
bouche est purement idéale, qu'elle a une ampleur. 
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rénë^ C'est ainsi que Pisislrate rentra dans Athènes 
sur un char que conduisait une belle femme costumée 
en Minerve. C'est ainsi que la frise des Panathénées 
nous montre des jeunes filles, déesses de la lulte ou de 
la victoire, tenant les guides, tandis que les guerriers 
athéniens sautent dans leur char ou s*y tiennent en 
équilibre. 

Mais, quel que soit le personnage réprésenté par Tar- 
tisle, l'œuvre est d'une grandeur et d'une finesse sai- 
sissantes. Les draperies ont une abondance qui rappelle 
la Gérés du Parthénon et surtout les Parques : elles sont 
riches et libres, souples et idéales ; elles rehaussent les 
formes avec une noblesse qui montre l'inspiration 
plus que l'étude du modèle, et qui rend la convention 
aussi vraisemblable que la nature. La délicatesse de 
l'exécution égale fampleur du jet ; chaque pli est suivi, 
creusé, animé ; chaque surface est expliquée et caressée 
avec un art consommé ; c'est l'union la plus exquise de 
la majesté cl de la grûce. On remarque aussi l'un des 
pieds, qui est conservé et qui est un clief-d'œuvrc. 
Enfin, autant j'hésite à atlribuer l'exécution de la frise 
des Amazones aux artistes célèbres qui ont dirigé la 
décoration du Mausolée, autant je suis certain d'admi- 
rer la main d'un maître dans ces statues grandioses 
que leur importance même a dû faille réserver aux 
plus habiles. Je serais même tenté do dire que Scopas 
seul a pu être chargé d'un travail qui était le morceau 

^ Pausanias, X, xv. Dans une procession |d'Ale\andrie, on vil la $ta- 
tue d'Alexandre, déifié, placée entre les statues de ilinervc et de la 
Viclou*e. 
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capital, puisque CLMail la roi lui-iniiiiie et sa compagne, 
divîni>ou mortellG, qu'il Hillait représenter. Muis, sans 
rien affirmer sur ce poiiil, nous sommes sûrs d'avoir 
sous les yeux des productions originali^s, authentiques, 
nomlircuscs, variées, de l'école niliquc, au milieu du 
qualrii^me siècle. Les fouilles d'ilulicarnasse nous ré- 
vclenl. du moins, la moilié de celle école sous un jour, 
non pas nouveau, mais plus complet. Elle était parta- 
gée alors cnti'c deux glorieux rivaux, Praxitèle, plus 
Bgé, plus voisin par consê(|ucnl du grand siècle, Scopas, 
plus jeune, plus téméraire par Lcsoln de nouveauté. 
Praxitèle était mieux connu de la postérité, je veux 
dire que les copies mullipUécs de ses oeuvres les plus 
fameuses le caractérisaient mieux. Ainsi le i^aim^ du 
Capitole, le plus beau des soixante ou soixante-deux 
copies que nous possédons, VAmour, rapporté d'Alliè- 
nes par lord Elgin, et cet admirable torse d'Amour qui 
csl au Vatican, VApollon Sauroctone, <|ul do la villa 
Borghèse est passé au Louvre, la Vénus de Ciiide, gra- 
vée sur les monnaies grecques, nous montrent la mol- 
lesse idéale, les formes tendres et adorables, le par- 
fum sensuel et délicat, le rêve voluptueux que pour- 
suivait Praxitèle, tout en s'attaclianl aux grandes 
traditions de Phidias. Scopas, au contraire, ne nous 
ètail guère révélé que pari' Apollon palatin, dont le Va- 
tican possède une copie, aux plis nombreux, lloltants, 
un peu empliatiques, mais pleins de mouvement et de 
grandeur, et par cette MâiaJe' qui déchire un chevreau 

> ïoe^a, Bnisirilici-i anlichi. l II, pi. LXIIIV. 
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avec une folie charmante, un délire rhytlimé, tandis 
que ses draperies flottent au gré du vent. Nous savions 
que Scopas cherchait surtout Texpression pathétique, 
tandis que Praxitèle éludiait la beauté calme et sou- 
riante; que l'un préférait les figures drapées, Tautrc 
les figures nues; que l'un excellait dans l'action, l'autre 
dans la composition des groupes ; que Scopas était plus 
poétique, Praxitèle plus amoureux ; le premier vif et 
passionné, le second, mesuré, épris de la pondération, 
caressant avec patience des types efféminés et rayon- 
nants. Scopas, c'était le mouvement et la vie, Praxitèle, 
c'était la grâce et la volupté. 

Les sculptures du Mausolée, prises dans leur ensem- 
ble et attribuées à l'ensemble de l'école de Scopas, 
donnent à nos idées plus de précision. Les défauts que 
nous avons signalés dans une analyse, un peu trop lon- 
gue peut-être, de ces sculptures ne sont pas moins ins- 
tructifs que les qualités que nous avons louées : ils nous 
apprennent comment les principes d'un artiste qui ose 
beaucoup sont exagérés aussitôt par ses élèves ou par 
ses amis, et précipitent la décadence de l'art. La frise 
du Mausolée atteste une véritable décadence, et, si 
l'exécution n'a été confiée qu'à des artistes moins habi- 
les, les maîtres qui ont conçu et dessiné la composi- 
tion n'ont été ni irréprochables ni maintenus toujours 
par les règles du goût. Les modernes ont prêté long- 
temps à l'art grec une perfection immobileet monotone. 
Cette erreur naissait de la banalité des appréciations ou 
d'un aveuglement qui voulait ne rien critiquer et 
mettre toutes les œuvres sur le même plan. Aujour- 
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d'hui l'histoire de l'arl est reconsliluée, les écoles sont 
définies, les œuvres classées, et nous savons que Fart 
grec a été soumis à la grande loi humaine d'un pro- 
grés lent et d'une chute rapide. Déjà les élèves de Phi- 
dias oublient ou dédaignent les leçons du maître, dès 
qu'ils échappent à sa surveillance ou quand ils travail- 
lent seuls à Phigalie. Praxilèle affaiblit le grand carac- 
tère religieux de l'art attique, et se tourne vers les 
courtisanes et les adolescent sefféminés. Scopas secoue 
les entraves, et, au lieu de cette sérénité calme, de 
cette simplicité sublime qui caractérisaient les dieux, 
il a cherché a exprimer les passions humaines, il a 
préféré la fougue, le désordre, la variété, la couleur ; 
il a fait souffler dans ses draperies le vent et la tempête, 
il a rompu les proportions, forcé les poses, dédaigné 
la pondération. Et, comme le principe de Técole attique 
était de créer librement, de se fier à une science solide 
mais inspirée plus qu'à l'étude constante des modèles, 
ceux qui l'imitèrent n'eurent point son génie, ils se 
heurtèrent contre les écueils qu'il avait évités, et la 
décadence fut subite. 

Je ne puis m'appesantir sur des considérations qui 
demandent à être développées, il faudrait écrire un 
chapitre d'histoire de l'art, qui excéderait les limites 
tracées. Il faut donc aussi me contenter de signaler, 
en finissant, deux faits qui mériteraient également 
une démonstration spéciale : le premier, c'est que les 
statues rapportées de Xanthus par M. Fellows, Néréides^ 
nymphes et divinités mythologiques, ont une parenté 
sensible avec les sculptures du Mausolée et pourraient 
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Itrt^ axi 6t ^ ::ièms BBÎn, soit loat au moins de la 
zutoe èiMÙài ï* iOMcd, c'est qu'après une élude alién- 
ât ca &j&teiu 6* Maasole oo conserve peu de doutes 
sir rj=:<cr du ûBcbre frontoo des yiobidts. Les uns 
r^itrii^uâent à Pnxît^^. les autres à Scopas : il est à 
z^zxi -r 5 ê«:d^l aujourd'hui que fauteur ne peut être 
çse Sco^os ou un de ses ê-èves les plus briUants. Je 
nioxnatasde ces deux questions aux archéologues ; 
elles mentent d'êtne tnilêes avec détail, et, quelque 
orinîon qu'ils adoptent* les sculptures du Mausolée 
leur apportent un secours nouveau pour la solution 
du pnoblème. 
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H. Falkcner est connu du monde savant. C'est lui 
qui :i publié une série d'essais sur l'art ancien, de con- 
cert avec les arcltéologues anglais. Ce recueil, qui n'a 
pas ù\t conlinué, avait pourtilrc : Muséum ofclasakal 
Antiquities. Non-seulement on y Irouve des articles de 
MM, Kircli, Donahison, Newton, Walkiss Lloyd, George 
Scliarf; mais dos savants ùtrtingers h l'Angleterre 
n'avaient point refusé leur coUaboralion, Hillorf, par 
exemple, Scmpcr, Bonucci. M. Kalkcner s'était signalé 
par son active réduclion, et l'on avait remarqué ses 
éludes sur la Lesché des Grecs, sur le Protoiforique de 
Thibes, sur le Tombeau de Maiisole, sur le Monument de 
Xanthus, sur le Fronton oriental du Partynon, sur In 
maison de Pompéi, qu'il avait lui-mémo fait Touiller 
cl découvrir, sur les Théâtres de Vicence et de Vé- 
rone, sur le Saint Séjmicre et le Calvaire, sur les 
Antiquité de la Crile. On peut considérer comme 
un complément de ce dernier travail le mémoire il- 
lustré de planches publié plus tard sous le litre de 
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Description des théâtres et des autres ruines de la Crète. 

En 1860, M. Falkener, abordant les questions théo- 
riques, recherchait quelles étaient les causes de la 
perfection de la sculpture grecque. Il intitulait son 
livre Dsedalus, et, quoiqu'il le plaçât sous le patronage 
d'un maître fabuleux, il s'arrêtait principalement sur 
les œuvres du grand siècle et sur la Minerve de Phi- 
dias. Peu après, parut, en guise d'appendice, un mé- 
moire sur VHypèthret c'est-à-dire sur la partie des 
temples qui restait découverte. 

La publication^ de M. Falkener sur Éphèse rassem- 
ble les documents tirés de l'étude des textes anciens 
et de l'exploration attentive des lieux. C'est sur les 
lieux qu'ont été faits les dessins et les. restaurations 
qui complètent les ruines. Les juges sévères trouve- 
ront peut-être que la partie historique, dans l'ouvrage 
de M. Falkener, laisse à désirer, soit pour la méthode 
d'exposition, soit pour l'étendue des recherches. Mais 
il est juste de rappeler que l'auleur est un architecte, 
que son but est de faire, non pas Thisloire, mais la 
description d'Éphèse, que l'archéologie le pousse plu- 
tôt vers l'art que vers la critique, qu'il a voulu sur- 
tout s*inspirer des sites enchanteurs et des monuments 
mutilés qu'il avait sous les yeux, pour reconstruire, 
dans sa beauté et sa splendeur, une des villes les plus 
célèbres de l'Ionie. Pour moi, j'ai parcouru d'un re- 
gard charmé, tantôt ces plans qui me font voir Éphèse 
sortant du sol avec ses murs, ses théâtres, ses temples, 

* Londi^es, 1862, 1 voL in-8* avec 24 planches^ 
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ses porls artificiels communiquant avec la mer par le 
Caystre; tantôt ces restitutions poétiques qui me font 
planer au-dessus d'une cité florissante et me permet- 
tent de compter ses édifices, ses portiques, ses colon- 
nades inondées de lumière, ses aqueducs qui amènent 
Teau en triomphe, ses statues dressées sur les places 
publiques, ses maisons et ses tombeaux suspendus au 
flanc de la montagne et perdus dans la verdure. Je ne 
suis point de ceux qui déclarent téméraire toute ten- 
tative de pénétrer au sein de l'antiquité, de la faire 
revivre, et de suppléer à la science en défaut par des 
rêves qui s'inspirent de la science. Les restaurations 
ne peignent point exactement ce qui existait, mais 
elles en ressuscitent le souvenir ; elles parlent à l'ima- 
gination par les yeux, elles transportent dans un 
monde imaginaire, qui ressemble certainement, quoi- 
que de loin, au monde antique, elles éveillent tout un 
ordre de sensations et d'hypothèses qui font appro- 
cher du vrai. 



CHAPITRE PREMIER 



LA VILLE 



Éphèse était divisée en cinq quartiers, au temps de 
rhistorien Éphore, c'est-à-dire au milieu du quatrième 
siècle avant J.-G. : c'étaient Benna, Êvonymiaj Êphèse^ 
TéoSf Carina. Plus tard on trouve d'autres parties de la 
ville désignées par les noms de Trachéia, de Smyrnaj 
de Sisyrbaj de DditiSj de Sinyma-Trachéia^ de Lépré- 
Acte, etc. Le mont Pion, ou Prion, dominait la ville, et 
une partie des murs le couronnait. En étudiant avec 
soin les vestiges anciens et les indications du sol , 
M. Falkener a reconnu que tous les édifices publics 
étaient situés dans la plaine, au pied de la montagne, 
qu'ils étaient tellement rapprochés les uns des autres, 
qu'il n'y avait guère de place pour les constructions 
privées : de sorle que Tensemble et la suite de ces mo- 
numents ajoutaient a la'grandeur et à l'éclat de la ville. 
Les maisons des particuliers, au contraire, étaient bâ- 
ties sur les flancs du mont Pion et du Coressus ; elles 
y avaient plus de fraîcheur, une vue étendue, la brise 
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bienfaisante qui soufflait de la mer. Le Cayslre a élâ 
clianlé par les poètes latins; ils ont moins parlé du 
fleuve Sélinus, qui arrosait également la plaine ; quant 
au Stys et au Marnas, ils ne sont connus que par nn 
témoignage d'Actiillc Tatius et par une monnaie', 
Éphâsc était à quelque dislance du rivage; mais une 
série de lacs, relies entre eux par le Caystre et le Séli- 
nus, fournissait :i ses gidèrcs de magnifiques abris : 
c'étaient les avantages réunis du lac de Tunes, ce port 
naturel des Carthaginois, eld'Ostie, cette clef du Tibre 
qui défendait Uome. 

Il est diflicile d'espérer que les ruines d'Épiiése pré- 
sentent un caractère purement grec. Épliése a eu une 
prospérité trop prolongée, à diverses époques, pour que 
les monuments n'aient pas été renouvelés plus d'une 
fois et pour que l'architcctuie ne se soit pas Iransfur- 
mca. Les frcniblements de terre, qui ont renversé tant 
de villes de l'Asie Mineure, ont liâlé aussi les recon- 
structions, Il L'n résulte que les ruines qui couvrent 
aujourd tiui le sol sont d'une époque romaine assez 
avancée et même du temps de l'empire byzantin. Ce- 
pendant il est viaisemblublc que les dispositions gé- 
néroles et les plans lurent conFonncs aux plans primi- 
lifs. Le forum, par exemple, les lliéâlies, le stade, les 
gymnases, les bassins, n'ont point dû changer de place. 
On reconnaît que les Ioniens appliquaient û toutes leurs 
cités le système d'Uippodamus avec ses larges et régu- 
lières divisions. 



1. 1. in, SOS, -jt<8. 
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Il y avait deux ports à Ephèse, le porl saci*é et le port 
civil. Le port civil est marqué aujourd'hui par un ma- 
rais que M. de Laborde a dessiné dans son Voyage en 
Orient : une jetée qui l'entourait est indiquée par des 
fragments de colonnes que Le Brun a signalées ^ En 
1820, M. Donaldson, l'émincnl architecte, visitait 
Éphèse et dressait de ces ruines un plan qui malheu- 
reusement a été perdu. Mais M. Donaldson avait pu 
trés-nettement déterminer la forme du port principal, 
qui était un rectangle allongé dont les angles étaient 
coupés. Cette forme octogonale, que M. Falkener a 
a adoptée à son tour dans sa restauration, n'a rien de 
contraire au goût antique, surtout à Pépoque de la do- 
mination romaine : Ostie et Balbeck en donnent la 
preuve. Lorsque Lysandre, général des Lacédémoniens, 
arriva à Ephèse, il forliâa la place, construisit des 
chantiers, des arsenaux, des magasins, appela les mar- 
chands et les étrangers, de sorle que les ports devin- 
rent pour les habitants une source de richesse merveil- 
leuse. Par conséquent, les deux ports existaient déjà 
au moment de la guerre du Péloponèse. Le port de la 
ville est représenté aujourd'hui par le marais qui est à 
Pouest d'Ëphëse; les allu viens avaient commencé à 
l'ensabler dés le temps d'Attale, et devaient le combler 
un jour. Le port sacré, ainsi nommé parce qu'il s'éten- 
dait devant le temple de Diane, s'appelait aussi Panor- 
mos; il était plus près de la mer et communiquait di- 
rectement avec le Caystre. Beaucoup plus grand que le 

* Voyage au lAVant, p. 32 et 33. 
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port de la ville, 11 recevait des bâtinmnls qui oe pou- 
\Bieiit pénèlrer plus loin, à travers le canal qui unis- 
sait les deux ports. Rempli par les ulluvinns aujour- 
d'iiui, il n'est plus rccoiinaissable que par un coude 
prononcé que forme le lit ilu lleuve; jadis ce coude 
Était une magnifique et prorondo d'tendue d'eau, sui- 
vant l'opinion de M. Falkcner. Des portiques, des con- 
structions de toute sorte enlouiaienl ces bassins arli- 
ficiets, ou du moins agrandis singulièrement par la 
main des hoiiinies. 11 semble que les villes de l'ionic 
nient appris des Phéniciens, leurs voisins, l'art de 
creuser des ports et de forcer la nature. Ce que les 
Phéniciens avaient entrepris ù Tyr cl à Carthage, les 
Grecs rcntrcprirciil à Éphèsc et penl-ôtre à Ualicar- 
nassc. Il est vrai que celte violence faite à la conforma- 
tion du sol ne dure qu'autant que les peuples sont assez 
rtehes pour entretenir une telh; lutte ; diis que leur vi- 
gilance se ralentit ou que les bras manquent, la terre 
reprend ses droits, cl les ports sont promplement com- 
blés. 

Vagora, où se réunissaient les citoyens pour déli- 
bérer sur les affaires publiques, offrait une disposition 
rare, qui prouve comhien les eaux étaient abondantes 
dans la plaine d'Éphése : au milieu de la place était un 
lac, orné comme un vaste bassin, entouré de colonna- 
des, répandant la fraîcheur pendant les journées d'été, 
cl causant aux habitants ces jouissances dont les Orien- 
taux sont encore si épris de notre temps. Du reste, les 
tphésiens n'avaient fait que développer une coutume 
grecque: {iPellène, une source jaillissait au milieu de 
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Pagora ; à Ëlis, une source placée de même était pro- 
tégée conire les rayons du soleil par un toit que sup- 
porlaient des colonnes. Parfois un puléal, décoré de 
reliefs, entourait l'orifice où Peau se montrait. Éphëse 
ne fit que changer les proportions : la fontaine devint 
un lac. A Apamée, la rivière Gatarractes traversait 
Pagora; à Sardes, c'était le Pactole ^ Un temple avait 
été élevé à Diane, sur l'agora, par les premiers co- 
lons ioniens. On y voyait le tombeau de Héropylhus, 
qui avait affranchi la ville du joug des Perses, le tom- 
beau de Denys le rhéteur : quoiqu'il fût de Milet, les 
Éphésiens Pavaient enseveli aux frais du trésor, sur la 
place publique que son éloquence avait fait retentir. II 
est probable que c'était dans l'agora que se trouvaient 
les statues élevées à Lysandre, à Étëonicus, à Pharax 
et à d'autres généraux lacédémoniens, de même que 
les statues élevées à Conon et à Timothée, chefs athé- 
niens, quand les Éphésiens se furent ligués avec 
Athènes. 

Les lois ioniennes, gravées sur des tables de marbre, 
étaient exposées à tous les regards dans l'agora. Qui 
sait, par conséquent, si ces précieux monuments ne 
sont point enfouis sous le sol, et si quelque jour une 
fouille heureuse ne les en fera point sortir? M. Falkener 
a visité et étudié avec soin les lieux, tels qu'ils sont 
aujourd'hui. Il n*a point entrepris de fouilles, et loin 
de décourager les savants qui voudraient en entrepren- 
dre, il les y exhorte : son livre est un secours et un 

* Hérodote, VU, xxvi, etY,cr. 
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argumeiil de plus. Il signale les rangs de colounes qui 
Tormaicnl iindoiiblp pnitique sur le côté oriental, et en 
délermine l'exacle posilion, sans pouvoir relever un 
plan généial . 

Vagora des mnrcbmids, au conlrairo, a été mesurée 
par riialiile exploralciir. En examinant allenllvemcnt 
sa planche scpliémc, on appréciera les spacieuses el 
tiégantes dispositions de ce marché. Au milieu, le puils, 
comme dans nos villes du moyen âge : un portique en- 
cadre la place l'cclangulairo; tlerriôre le portique sont 
les boutiques, elcn arrière des boutiques les magasins. 
Une lotigiiG avenue, bordée ,de boutiques également, 
mène à celle agora. M. Falkencr a retrouvé et dessiné 
renlabicninnt qui couronnait le portique rectangu- 
laire, el la frise dont les rinceaux surmontaient le pu- 
léal. Non loin, un autre marché plus pelil offrait des 
dispositions semblables. Je n'ai pas besoin d'ajouter 
que le style de ces ruines annonce l'époque romaine. 

M. Falkenera étudié avec soin les ffiyiHHnsesd'Éplièsc, 
en leur comparant les outres gymnases qu'il a vus en 
Asie Mineure; Vitruvc à la main, il en retrouve les 
(lisposîlions et les proportions ; il n'est pas jusqu'aux 
noms des diverses parties de l'édifice dont il ne cherche 
l'ètymologie. En même temps, comme il y avait plu- 
sieurs gymnases dans la ville, il est bon de connaître 
la cause d'une telle répétition. D'abord ces gymnases 
ffficnl situés auprès de chacun des principaux monu- 
ments; il y en avait un auprès des théâtres, un autre 
auprès du stade, un autre auprès de l'agora, un plus 
grand auprès du port, un cinquième dans le quartier 
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d'Opistho-Léprë. Quand l'empire de Conslanlinople lui 
fondé, on sait combien la mollesse, la licence, un luxe 
efféminé, se propagèrent, effaçant jusqu'au souvenir 
des anciennes vertus romaines. Les plaisirs du théâtre, 
les bains, les festins, occupaient toute la journée des 
citoyens dégénérés; ils aimaient surtout ces bains éner- 
vants qui sont restés chers aux Orientaux, et que leur 
offraient les gymnases de l'Asie Mineure. M. Falkener 
suppose donc avec vraisemblance que les gymnases 
avaient été construits à dessein auprès du forum, du 
marché, de la curie, du port, du théâtre, afin qu'il n'y 
ei!^t point de temps perdu et qu'aussitôt les affaires 
expédiées, on rentrât sans délai dans les gymnases. 
J'ajouterai que ce voisinage avait été concerté prudem- 
ment, moins pour flatter les passions des Ëphésiens 
que pour les contraindre à s'occuper des affaires. Du 
gymnase, on les lirait pour délibérer sur les intérêts 
publics; on les avait, en quelque sorte, sous la main. 
Dans le principe, les exercices des Grecs avaient lieu 
à ciel ouvert et en dehors de la ville. L'espace ne man- 
quait point pour préparer de vastes cours, des porti- 
ques, des stades, des xystes et tout ce que demandait 
un gymnase parfait. Quand les gymnases furent plus 
tard construits dans Tinlérieur des villes, leurs dis- 
posilions durent se rétrécir. On ne s'étonnera donc 
pas s'ils diffèrent par leurs plans, et si les uns man-^ 
quent d'un élément ou d'un accessoire que les mt 
très possèdent. Le gymnase qui se trouvait dans 
le quartier d'Opistho-Lépré est un des plus complets, 
parce qu'il a été construit plus tard ; la brique, qui est 
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môiée aux construclions en pierre, le caractère général 
des ruines, prouvent qu'il est d'un style avancé. On y 
dislingue l'emplacement du slade, bordé de terrasses, 
le diaulus qui régnait sur Irois côtés, l'éphébium, der- 
rière le portique de la façade, et enfin toutes les parties 
si bien connues des thermes de l'époque romaine, 
Tapodytérion, le calidarium, le propnigéum,le tépida- 
rium, réléœolhésium, le frigidarium, le laconicum, le 
conistérium, etc. etc. Comme le plan de cet édifice 
avait été relevé par les voyageurs les plus anciens, 
M. Falkener s'est cru tenu à plus de soin encore dans 
ses dessins. Du temps d'Arundell, on observait, dans 
un des hémicycles, quelques traces de décoration 
peinte, et Arundell se figura que les peintures appar- 
tenaient à une église chrétienne, celle de Saint-Luc, par 
exemple. Cliandier mentionne des fragments de gran- 
des statues, avec des draperies remarquables, sur la 
façade de ce gymnase. Les remarques ingénieuses de 
H. Falkener, les rapprochements qu'il établit avec le 
texte de Vilruve ne peuvent être analysés comme il 
convient, et je renvoie à son ouvrage ceux qui désirent 
s'instruire sur d'intéressantes particularités et sur des 
détails qui justifient sa restauration. 

Le grand gymnase s'ouvrait à la fois sur le forum ou 
l'agora et sur le port de la ville; il dépassait les autres 
constructions du même genre en étendue. La plupart 
de^oyageurs ont supposé que ses ruines étaient les 
ruines du célèbre temple de Diane. Guhl y a vu le 
temple de Neptune* ; Dallaway, l'église dédiée par 

*■ Epfiesiacaf p. 178* 
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Justinien à saint Jean ^; Ârundell, l'église métropoli- 
taine '. M. Falkener est d'une opinion contraire, et le 
plan qu'il a relevé, et qu'il complète, semblerait justi- 
fier son opinion. Au centre sont les fragments renver- 
sés de quatre colonnes de granit, qui ont près de 4 
pieds de diamètre; quatre autres colonnes ont été 
transportées dans la mosquée d'Aiaslik, qui est voisine; 
Hamilton et d'autres explorateurs en ont signalé quatre 
autres, qui ont élé employées par les architectes de 
Sainte-Sophie à Constantinople, et que l'on disait avoir 
été enlevées d^Éphèse; enfin, dans la cathédrale de 
Pise, deux colonnes semblables viennent d'Éphèse éga- 
lement. Celles qui restent auraient été prises depuis 
longtemps, si elles n'avaient été brisées. Le Brun' re- 
marqua des chapiteaux qui avaient 10 pieds de hau- 
teur, plus de 8 pieds en largeur, à cdté de chapi- 
teaux plus petits, de frises et de piédestaux. Le mo- 
nument était donc richement décoré, et Tarchitecle 
n'avait rien ménagé pour ajouter à la beauté d'un édi- 
fice dont la situation, entre Tagora et le port, était déjà 
merveilleuse. Une description ne peut rendre compte 
d'un plan que la vue d'un dessin explique avec tant 
de simplicité. Sans me ranger à l'opinion de M. Falke- 
ner, puisqu'il est difficile de juger des lieux et des 
ruines que l'on n'a point vus, je dois avouer que 
ses démonstrations graphiques sont propres à persua- 
der les savants. 



1 Constan,, p. 220. 

• Researches, t U, p. 82. 

^ Voyage au Levant, p. 25 et suivantes 
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Lu (lartic la plus surprcnaiile tlclcdific!', ce sont les 
cun^truclions soulcnaines. I.o Brun les avait visitées 
avec un flambeau el un fil qu'il avait allaclii', comme 
Tliésic, à l'enlive du labyrinllic; il iitait descendu 
à utie assez grande profondeur. Dans ces vasles caves 
DU corridors, il avait vu un ccriain nombre de cham- 
bres, la plupart â demi comblées par la lerrc el 
les ruines. Les éboiilemcnls l'avaieiit empfiché de 
s'avancer plus loini mais les gens du pays prùten- 
(laicnt qu'on allait ainsi jusqu'à Smjrnc. Liblc ridi- 
cule, Sniyrne étant à deux jours de marcbe. Ta- 
' vcrnicr ' avait élé ù une grande distance pour trou- 
ver des voiltcs en parfaite conservation. 11 est regret- 
table que H. Falkcner, qui sedéliail de ses guides, ait 
lïlé condamné à ne point tenter cetfe exploration. La 
voiitc est coupée pur un canal qui communique d'un 
côlè avec lo port de la ville, de l'aulre peut-être avec 
le lac qui était au milieu du forum. L'eau est pure el 
presque tiède. Spon et Wlicler ont cru voir des aque- 
ducs'; Pococke a reconnu des canaux propres à con- 
duire des eaux*. M. Kalkeiier en conclut que ces sou- 
terrains el ces réservoirs étaient en rapport intime 
avec les constructions élevées à la surface du sol, que 
c'est une preuve certaine de l'existence d'un gymnase 
avec ses bains. Ses assertions auraient plus de force, 
s'il avait pu éludier les ruines par lui-même, au 
lieu de tirer ses cunclusions de témoignages divers. 



' l'oj/ngfitllali'. p. jjj- 

' Detcription of tlic Eail, p. ji- 
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Le gymnase du slade esl adossé aux murs de la ville, 
et la plus grande partie de ses fondations esl artificielle, 
afin de Télever au niveau des autres parties de la cité. 
Cependant le plan de cet édifice présente de si notables 
différences avec le plan des autres gymnases, qu on 
hésite à accepter les idées de M. Falkener. C'est là 
qu'apparaît le danger d'un système un peu absolu. Les 
monuments d'époque romaine, quand ils atteignent 
un certain degré de ruine, trompent facilement les 
yeux les plus attentifs sur leur destination. Quand on 
n'aperçoit plus que des piliers, des murs de subslruc- 
tion, des bases de colonnes, des arrachements de voû- 
tes, comment rétablir avec clarté l'ordonnance de 
l'architecture et l'intention de l'architecte? L'Afrique 
est couverte de ruines romaines, et je confesse en 
toute humilité que j'en ai vu devant lesquelles j'étais 
fort embarrassé de retrouver une destination vrai» 
semblable, tant le temps et la destruction avaient com- 
pliqué le problème. Des fouilles auraient pu seules 
résoudre une telle difficulté. 

Le gymnase du théâtre ne donne pas lieu aux mêmes 
objections. 11 ressemble beaucoup, pour le plan, au 
gymnase d'Opistho-Lépré ; il a de plus, auprès de 
l'entrée supposée , une grande salle que M. Falkener 
restitue d'après des indices trop peu nombreux pour 
nous communiquer la certitude. 

Le théâtre d'Éphèse était immense. Cockerell, selon 
le témoignage du colonel Leake ^ lui reconnaît un 

* Journal, p. 328. 
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diamôlre de CGO pieds anglais; il avail 40 pieds de 
piasque legrandaxclongjliidiiial du ColïscedeRome : 
te qui laisse supposer que les sièges pouvaient conte- 
lir prùs de 50,000 speclaleurs,letlié;Urc n'iitant que la 

loitié d'un aniphilliéâtie. Le proscenium a disparu 
enliûremenl, pas un siège n'est eu place ; il y eii avait 
eocore au temps de Pococke. Chandler signale le por- 
tique qui conduisait du théâtre au fonim'. Plusieurs 
des gradins se rclrouvcnt encastrés dans les murs du 
cl4feau d'Aiaslilt ; ils portent encore des lettres grec- 
ques ou des inscriptions qui servaient à distinguer les 

inéi cl les rangs. 

Le slailc n'est pasmoinsminéqucletiicâlre, mais les 
portes et les corridors de l'extrémité occidentale sont as- 
set bien conservés pour permettre do déterminer la dis- 
lance des vomitoires. Un l'ail curieux, c'est qu'il y avait 
iucoupptusdepIacesd'uncA(è(|uedel'autre,annque 

vue delà plaine ne filt point cachée, et que le porlique 
qui couronnait le plus long cAté offrit plus de charme 
aut spectateurs. Cette disposition se retrouve dans plu- 
sieurs stades de l'Asie Mineure, à Cibyrrha et h Priéne 
Dolammenl. Le stade de Laodicéc oiTrait le même nom- 
bre de sièges, mais il n'y avait de portique que sur un 
seul cdté. 

En face du stade est un monument que M. Falkener a 
cru pouvoir appeler un Sérapéum, à cause du sa res- 

irablance avec le Sérapêum de Pouzioles. Comme à 
jPouziules, on voit au centre une construction circu- 



. 1, Il 11». 
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laire soutenue par vingl colonnes au lieu de seize, et 
exhaussée sur quatre degrés. Une cour carrée Tentoure, 
bordée des quatre côlés par un portique, derrière le- 
quel sont de petites cellules, ainsi qu'à Pouzzoles. Je 
ne conteste pas trop ce rapprochement. Toutefois, 
je suis un peu effrayé lorsque je remarque qu'une 
seule colonne brisée s'élève encore au-dessus du sol, 
tandis que toutes les autres ne sont .marquées que 
par l'absence d'herbe, à la place qu'elles doivent oc- 
cuper. Quelques coups de pioche auraient donné à 
M. Falkener une certitude. De même, les cellules 
derrière les portiques ne sont désignées sur le plan 
que par une teinte grise, ce qui veut dire qu'elles 
sont supposées par l'auteur. Une seule séparation est 
teintée en noir, ce qui annonce qu'elle est visible sur 
les lieux ; or elle est à peine la soixantième partie de 
l'ensemble que reconstitue M. Falkener. Une telle har- 
diesse, qui ne déplaît pas aux Anglais, excitera la dé- 
fiance des savants des autres pays. C'est pourquoi j'a- 
vertissais le lecteur en commençant ce compte rendu ; 
je ne lui cachais point que l'imagination avait une 
grande part dans l'œuvre de M. Falkener. 

M. Falkener finit par sentir lui-même que son système 
l'entraîne trop loin. Au lieu d'essayer de justifier ses 
restitutions, il prend le parti de les faire sentir par un 
dessin d'ensemble, et d'énumérer simplement lestera- 
pies mentionnés par les auteurs : le temple de Jupiter, 
situé entre le grand sanctuaire de Diane et la porte 
Magnésienne; le temple de Minerve, celui d'Apollon 
qu'Athénée place sur le port sacré, et qui contenait une 
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statue colossale du dieu ; le temple de Vénus courli- 
sane, ielui de Cërès, ceux de César et de Claude, le 
temple de Neptune. 

Quant aux murs de la ville, ils appartiennent à deux 
époques; une partie daterait du siècle de Cyrus, 
Tautre du siècle de Lysimaque. Après la défaite de 
Cyrus, les Éphésiens, auxquels Cyrus avait en vain 
dflert son alliance contre le roi de Lydie, se hâtèrent 
de se fortifier; ils occupaient alors la plaine qui 
entoure le temple de Diane. Mais, vers Tan 500 avant 
Père chrétienne, Ljsimaque les contraignit de se 
reporter sur les <^ollines ; de nouvelles fortifications 
durent être élevées sur le mont Pion et le Coressus. 



CHAPITRE II 



LE TEM PLE DE DIANE 



Le temple de Diane a élé l'objet de traités spéciaux 
dans l'antiquité. Chersiphron et Mélagène composèrent 
un volume sur ses proportions et sur Tordre ionique, 
dont il était la plus éclatante manifestation. Démocrite 
en parla à son tour. Philon avait écrit un ouvrage dont 
un fragment nous est resté* : ce n'est malheureuse- 
ment qu'une description des fondations fort ampoulée. 
Mais tel est le jeu de la destinée : ce temple si célèbre, 
on en ignorait encore hier l'emplacement. 

Il est constant, d'après les auteurs*, que le tem- 
ple de Diane était en dehors de la ville sur le bord 
de la mer'*, ou plutôt, ce qui est plus précis, au fond 
du port sacré *. Le port sacré, étant séparé de la 
mer par un long canal navigable, a pu être consi- 

* De Septefti orbis miraculis, VI. 

* llêrod., I, XXVI ; Strabon, p. 64i ; Diog. Laert, IX, i. 

5 Hérod., II, x; Strab., p. 691; PUn., HisL nat., l\, xci; Callima- 
que, Hymn., V, x, p. 237. 

* Athén., p. 561; Strab., p. 659. 
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déré comme un lac; peut-é(re nV'toil-co, dans le 
principe, qu'un lac qui fui agrandi, régularisé, creusé, 
pour servir d'abri aux vaisseaux. Pline dit que le 
temple, de peur des Iremblcmenls de lerrc, avait 
été élabli au milieu d'un marais consolidé, entre les 
deux bras ' d'une petite rivière qui s'appelait le Sélinus. 
Vitruve nous apprend seuicmenl que le lemple était 
il un mille el demi des carrières du mont Pion, d'où 
le marbre fut tiré pour le bâtir. Xénophon dit qu'il 
èlait it sept stades de la ville, et Slrobon à deux portées 
de javelot (mais il esl juste de dire que la ville s'élail 
«tendue, et, par conséquent, rapprochée du temple à 
l'époque où vivait Strabon). 

Il csl attesté par les anciens que le temple de Diane 
fut reconstruit huit Fois. Le temple primitif, qu'on at- 
tribuait aux Amazones, deux autres qu'on rebùlil en- 
siiilo, furent détruits par le feu', de même que le 
vieux temple de Junon Argienne avait été brillé par 
l'imprudence de la prétresse Clirysis. Rien n'était plus 
lré<|ueiit que l'incendie des temples grecs, avec leurs 
ctiarpenles de bois, leurs guirlandes de feuillage des- 
séchés, avec les offrandes sans nombre qui les rem- 
plissaient. C'est pourquoi les architectes du siècle de 
Pérîclès essayèrent de couvrir la plus grande partie des 
édifices avec des poutres de marbre. Le quatrième 
temple d'Éplièsefut livré auxllammespar Lygdamis", 
sous le régne d'Ardys U, roi de Lydie. Callimaque, 



• PItn.. mit. nat.. V, u 

• ?iia.,HiMl.«al., XVI, 

• Uàycli., lub turrb. 
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cependant, dans son hymne à Diane, affirme que Lyg- 
damis fut repoussé par la puissante déesse ^ 

Le cinquième temple était encore debout sous le rè- 
gne de Servius Tullius à Rome (557 avant J.-C.)? cl 
Ton croyait généralement qu'il avait été construit à 
l'aide des contributions \olontaires des peuples de 
TAsie Mineure; c'est pourquoi Servius persuada aux 
Latins de s'unir à lui, afin d'élever de même à Diane 
un temple qui serait une occasion de rapprochement 
cl d'alliance entre Rome el les pays voisins. 

Le sixième temple fut établi sur un emplacement autre 
que l'emplacement des temples précédenls. Peut-être 
un tremblement de lerre avait-il renversé le cinquième 
temple, si Ton en juge par le soin que prennent les 
Éphésiens de chercher un sol que ne puissent ébranler 
des mouvements souterrains, et ce sol est le milieu 
d'un marais. Théodore de Samos, archilecte et sculp- 
teur, jeta les fondations ; mais ce ne fut que vers 460 
avant J.-C. que Chersiphron el Mélagène entreprirent 
les conslruclions véritables. Les matériaux qu'ils em- 
ployaient, architraves, tambours de colonnes, chapi- 
teaux, étaient si énormes et d'un poids si extraordi- 
naire (c'était le marbre dû mont Pion), qu'il fallut 
inventer des machines nouvelles pour les amener des 
carrières au chantier. La pire difficulté fut d'élever 
les architraves immenses sur le sommet des colonnes. 
Les architectes employèrent un système de remblais, 
de plans inclinés, de levées de terre, qui atteignaient 

« Gallimaque, y, p. 251 & 258. 



us MONUMENTS D'ÉPIIÈSE. 315 

les chapileaux cltlispai'ai&saicnlensuilo.syslèmc qu'ils 
avaient etnpninlè cerlaînemcnl aux Égypiiens. Malgré 
cela, le peuple voulail croire à un miiacle, et l'on ré- 
pL-Iait que Diane clle-mème avait placi d'une maniéi'iî 
surnalnrelle l'immense linfeau qui siirmonlaîl la porle. 
Ce vasie édifice fui brillé à son tour l'anni'e de la mort 
de Socratc, l'an 400 avant J.-C 

Le septième temple fut élevé alors avec une magni- 
cence telle, qu'elle inspira ii Ërosliale l'idée d'immor- 
taliser son nom en incendiant le monument, Tolie digne 
d'une iimo grecque, amoureuse de la gloire à tout 
prix. Ce malheur arriva l'année même de la naissaii'^e 
d'Alexandre (l'an "i5(S). Le huitième temple devait durer 
plus longtemps. On sait que les Épliésiens et les autres 
Ioniens firent de gVands sacrifices pour le bùtir, et 
qu'ils rerusèreiil l'offre que leur faisait Alexandre de 
se cliargcr des frais de la reconstruclioii. Les siècles 
qui suivirent l'ornèrent à plaisir, et l'on en vint à ce 
point d'émulation, que dos rois, des villes, des parti- 
culiiTS, tinrent à honneur d'offrir des colonnes mono- 
lillie"», sculptées, el sur chacune desquelles leur nom 
était inscrit. 

Avant de parler de ce temple définitif, il convient de 
revenir sur le nixièmt, œuvre de Chersipliron et de 
Métagéne. Vitruve raconte que les colonies ioniennes, 
parties de la Grèce pour s'èlablir en Asie Mineure, bâ- 
tirent en commun le temple de Neptune Panionlen. Ce 
temple était semblable à ceux de la mère patrie, et 



' Buseb. Pampli.. Chrun Can.. I. I, p. 231. 
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dorique, par fidélité à la tradition. Plus tard, quand 
on se proposa d'élever à la Diane d'Éphèse un monu- 
ment auquel contribuaient toutes les cités ioniennes, 
on voulut que ce temple fût national, même par son 
architecture, et Ton chercha un ordre nouveau : cet 
ordre, créé et adopté par les Ioniens, fut nommé Tor- 
dre ionique. 

Que faut-il croire du récit de Vitruve? Faut-il tout 
adopter ou tout rejeter? J'y trouve d'abord des indica- 
tions non moins plausibles que curieuses. Le dorique 
n'eut un nom que le jour où un ordre différent fut in- 
venté ; auparavant, il était unique : c'était l'ordre grec, 
pratiqué par les Achéens aussi bien que par les Doriens, 
qui les dépossédèrent. Comme ce fut à l'époque où les 
Doriens dominaient qu'un nom lui fut donné pour le 
distinguer de l'ordre nouveau, il reçut naturellement 
le nom des antagonistes des Ioniens. En second lieu, 
aux yeux des anciens, Tordre ionique était plus jeune 
que Tordre dorique. Ils croyaient qu'on Tavait appliqué 
pour la première fois à un grand édifice au milieu du 
sixième siècle, quand le temple d'Éphèse fut bâti. Pline 
joint son témoignage à celui de Vitruve : « C'est dans 
le temple d'Éphèse, dit-il, que Ton donna aux colonnes 
des bases et des chapiteaux (avec volutes), et que Ton 
choisit, pour la largeur de la colonne, la huitième 
partie de sa hauteur. » 

Il est impossible de ne point prendre en considéra- 
tion sérieuse le témoignage de deux écrivains qui 
avaient sous les yeux tant de traités composés par les 
architectes grecs, bien plus, par Cliersiphron et par 
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MitBRcne eux-mfimes. CepcndanI, l'ordre ionique a-l-ll 
été révélé, pour lu première fois, en lonic, el le lemple 
d'ÊpIièse marquc-t-il son apparition? Un seul Itomme, 
d'un seul clfort, csl-il arrivé (oui Ji conp à une formule 
qui semble demander le travail, les lièsilalions, les 
pr(^rès de plusieurs générations? On voit sur les émaux 
et les ivoires trouvés à Niiiive des rosaces, des trèfles, 
des palmcttes, des volutes. Dans le palais de Sargon, 
que les inscriptions placent à la fin du huitième siècle, 
on remarque un lias-relief avec des colonnes qui res- 
semblent beaucoup a l'ionique par leurs bases el leurs 
petites volutes'. On a noté depuis longtemps des pas- 
sages de la Bible où les soutiens des portes sont appelés 
aï/ (bélier), àilim (béliers), et Plularque, qui parle d'un 
autel construit avec des cornes, fournit un rapproche- 
ment intéressant. Que dire du chapiteau trouvé pur 
M. de Saulcy dans la Moabilide, des tombeaux de Théra, 
où les pilastres, semblables à l'ionique, attestent un 
travail Irès-ancîen, de Sélinonte, la ville à demi phé- 
nicienne, qui nous montre des éléments ioniques mêlés 
au dorique, avant que la définition précise des deui 
ordres hll établie? Bien d'autres indices nous appren- 
nent que l'ordre ionique n^cst point né d'un seul jet, 
et que ses éléments esistaicnt dans le vieil Orient. Nous 
rencontrons, dans les colonies grecques, des munu- 
menls ioniques antérieurs à la construction du lemple 
d'Ëphése, tels que certains tombeaux de l'Asie Mi- 
neure et de la Cyrénafque. Pausauias signale un édifice 



■ ConsultOi l'ouïrage Je Boila, [>I. CXIï. 



348 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

ionique construit Tan 648, un siècle avant Ghersi- 
phron* : c'était le trésor que Myron, tyran de Sicyone, 
avait fait élever à Olympie, et qui contenait deux 
chambres, Tune dorique, l'autre ionique. 

L'architecture est le plus impersonnel, le plus com- 
plexe de tous les arts, celui qui représente le mieux 
l'ensemble d'une civilisation : on conçoit qu'un seul 
homme n'ait point suffi pour créer un ordre d'archi- 
tecture. L'ionique existait déjà, à l'état latent pour 
ainsi dire ; il y avait des éléments dispersés, de petits 
monuments, des détails, des essais malheureux ou 
heureux. Un architecte de génie, Chersiphron, que 
Ton a appelé l'Homère de l'architecture, présenta 
dans de grandes proportions, et avec des formules 
arrêtées, tout le travail des générations précédentes : 
il résuma leurs découvertes, les mit en une belle et 
simple ordonnance, marqua l'œuvre de son cachet in- 
dividuel, et lui donna l'unité. Voilà dans quel sens le 
temple d'Ephèse fut l'apparition de Tordre ionique ; 
voilà avec quelles restrictions nous accepterons les té- 
moignages de Vitruve et de Pline. C'est ainsi que, sous 
Justinien, après la longue transformation de l'art, en 
présence de besoins nouveaux, après de nombreux es- 
sais d'architecture religieuse et l'appropriation succes- 
si\ê de la basilique romaine ou des thermes au culte 
chrétien, Anthémius et Isidore, deux Ioniens (rappro- 
chement digne d'être noté), bâtirent Sainte-Sophie, et 
résumèrent tout le mouvement des siècles précédents. 

* VI, xa. 
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Ils anùlèrenl le type de l'arcliitrclure byzanline : mais, 
avanl S.iinl(vSophie, il y nvait eu tin long et sccrel en- 
riiileiiiciit de l'ail lijzanlin. 

Aprùs l'incendie il'ÉrosIralc, il fallut recommencer 
pour la liiiitiC-me (ois la consiruction du lemplo, L'iri- 
di};nalion rausée par un acte iiisensiS fui lello, que 
les femmes cllcs-mi^mcs firent le sacrilicc de leurs 
parures, tandis que les hommes alignaient de leurs 
propres biens : en outre, on tira un prolït considc- 
cahle de In venle des colonnes 6par|j'n6es et des ma- 
lériauv. En vain Alexandre olfril pins lard de se sub- 
stituer aux Êptièsiens dans ciMlc entreprise : on lui 
répondit par un refus tlalteur, en proleslanl a qu'il 
« n'êlail point juste qu'un dieu élevât des temples à 
« d'autres dieux. » 

Le tcmplL' avait 4'25 pieds de long, 220 di: lai'gc ; il 
clail exhausse sur 10 degrés. Wilkins suppose, non 
raiis vraisemblance, ({u^il ne faut point réunir ces 
10 degrés, mais en «éparcr 7 pour le pétiliole, et en 
ganicr ô, selon l'usage, pour le temple proprement dit. 
Une difficullÊ beaucoup plus grainde, c'est de se rendre 
compte de la place occupée par les 127 colonnes que 
mentionnent les auteurs. Faut-il comprondie dans ce 
nombre les colonnes intérieures, qui supportaient les 
portiques cl bordaient l'hypétre? M. Falkcncr, gôné 
comme tous les archéologues par ce chiffre iiripair, 
qui ne se prête point à une répartition régulière et 
architecturale, propose de corriger le texte de l'Iinc, 
et de lire a cent vingt colonnes, dont sept furent don- 
« nées par des rois. » En cllet, ainsi qu'on peut s'en 
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convaincre par le plan restitué qu'il publie, 120 co- 
lonnes se distribuent de la façon la plus naturelle, en 
donnant au double portique qui entoure la cella 19 co- 
lonnes de longueur sur 10 de façade, en ne faisant 
porter que par 10 colonnes l'intérieur du naos; et 
cependant M. Falkener, en ajoutant 4 colonnes dans 
l'opisthodome, manque lui-même à son programme, 
et produit un chiffre total de 124. Il faudrait, pour 
être logique, que Topisthodome n'eût point de colonnes 
ou qu'elles fussent cachées, renfermées de telle sorte, 
que les auteurs anciens eussent pu n'y point songer. De 
tels problèmes occupent utilement et occuperont tou- 
jours l'imagination et la science des architectes. Ils 
n'obtiendront un résultat véritable que lorsque des 
fouilles méthodiques auront permis de s'appuyer sur 
des notions certaines et non plus sur des hypothèses. 
Le nouveau temple était toujours d'ordre ionique ; 
il était décastyle, ce qui veut dire qu'il avait 10 colon- 
nes sur sa façade. On ne peut se fier aux médailles qui 
représentent d'une manière singulièrement abrégée le 
sanctuaire de Diane. Tantôt elles nous montrent une 
façade de 6 ou 8 colonnes, tantôt de 4 et même de 
2 colonnes. Sur une surface aussi réduite que l'était 
celle des monnaies antiques, il élait nécessaire de sim- 
plifier l'architecture, et d'en offrir plutôt le souvenir 
que l'imitation juste. La hauteur des colonnes était de 
GO pieds, ce qui laisse supposer plus de 7 pieds de 
diamètre, en acceptant la règle indiquée par Vitruve, 
qui affirme que les Ioniens donnaient a leurs colonnes 
pour diamètre la huitième partie de la hauteur. 36 co- 
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loiincs liaient ornées de couleurs , de sculptures, de mé- 
tal, (le dorures; l'une d'elles avait été travaillée par le 
félèbre Scopas.Onnepcut trop se l'aire une idée, mémo 
d'après les colonnes déjà si riches rie rÉrechlliéion 
d'Alliùncs, Il y avait là comme un défi entre les rois, 
les villes et les particuliers de l'Asie. Peut-être le bon 
goill cl la sobriété propres à l'esprit grec avaient-ils 
été sacriliés à l'ostentation. 

Le temple d'Éphése avait un hypètrc, c'est-à-dire que 
l'intérieur de la cella était découvert et entouré d'un 
double rang de colonnes superposées. Les dimensions 
mêmes de rédiilcc imposaient ce mode de construc- 
tion, si familier, du reste, aux Hellènes. A l'extérieur, 
une série de statues était disposée sur les degrés du 
péristyle, au j)icd de chaque colonne : c'est ce que 
nnns apprend une monnaie d'Éphése publiée par Ve- 
nuti', et où l'on croit reconnaître que ces statues 
étaient des Canéptiorcs. J'ai remarqué un système 
semblable de décoration sur un des longs côtés du 
Parlhénon ; mais la nature du travail, le caractère des 
scellements cl des encastrements qui portent encore 
témoignage, ne laissent point douter que ces addi- 
tions ne fussent l'œuvre d'une époque postérieure 
aux beaux siècles, peut-être même de l'époque romaine. 

Les portes du temple étaient en bois de cyprès, el, 
quulre cents ans après leur construction, elles sem- 
blaient encore neuves. On avait choisi le cyprès, parce 
qu'il garde toujours sa beauté cl son poli, el l'on avait 
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eu soin de tenir les bois plongés pendant quatre ans 
dans une préparalion qui devait les penélrer et les 
rendre immortels. Les modernes devraient apprendre 
des Grecs celle prévoyance merveilleuse qui embrasse 
l'avenir et veut assurer aux moindres détails de cbaque 
monument , non-seulement la perfection , mais la 
durée. 

Les plafonds du portique étaient en bois de cèdre, 
ornés de peintures probablement, et enfin l'escalier 
était fuit de ceps de vigne séculaires qui venaient de 
Chypre, tant renommée pour ses vins. 

Dans le sanctuaire, on remarquait d'abord la statue 
de la déesse, bien connue par de nombreuses représen- 
tations (la plus belle est au Musée de Naples), avec ses 
mamelles multipliées et tous les animaux dont l'anti- 
quité se plaisait à couvrir la gaîne égyptienne qui for- 
mait son corps. A côté de la statue conforme à la tradi- 
tion, reine du sanctuaire, il y avait d'autres images de 
Diane, plus récentes, de mains diverses, la Diane chas- 
seresse, surtout , qui inspirait les artistes des beaux 
siècles. L'idole proprement dite était cachée à la multi- 
tude par un rideau richement brodé , couvert sans 
doute d'ornements assyriens, de môme que le rideau 
d'Olympie*. Ce rideau ne se tirait que lorsque la foule 
élait rassemblée, silencieuse, et au signal de la trom- 
pette sacrée*. Dans le sanctuaire était aussi le fameux 
char sur lequel, les jours de fôte, on promenait à tra- 
vers la ville la statue de Diane d'Éphése ; pour empê- 

* Paus., V, XII. 

* Voy. Falkener, p. 298. 
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cher qu'elle ne Yacîllât el lomliill, on soulcnait alors 
ses tieux bras par des supports ilonis, par des broches., 
car sur les monnaies qui rappellent ces processions, 
les supports fîséssous les mains de Diane ressemblent 
à des broches. 

Les auteurs nous apprennent aussi qu'il y avait une 
fontaine dans le Icmpte (pcul-Èfre la fontaine Hypé- 
Ikos) qui avait él6 ornée par Thrason. L'étymologie 
môme du nom d'Hypéteos me ferait croire qu'elle était 
dans un tout autre lieu qu'un temple. 

Enfin Pline affume qu'il faudrait plusieurs volumes 
pour décrire les objets précieux qui se trouvaient dans 
le sanctuaire; Slrabon, moins emphatique, nous dit, 
du moins, qu'on y voyait des statues de Praxitùle et de 
Tiirason. Pausanias cite la statue de ta Nuil, œuvre pri- 
mitive de l'école de Sanios et de son chef Rhœcus. Les 
images des Amaiones étaient nombreuses, dans un lieu 
que les Amazones avaient, les premières, consacré. 
Les plus mémorables statues étaient celles de PolycléLe, 
de Phidias, de Crésîlas, de Pliradmon, de Cydon. Los 
Grecs se plaisaient h raconter que ces cinq artistes 
avaient concouru, que Polyclétc fut vainqueur dans la 
lutte, mais que les Éphésicns gardèrent Ic-s ceuvresdes 
cinq concurrents. Il est plus vraisemblable que cetic 
comparaison entre des produits semblables fut fortuite, 
el que jamais des artistes, différents d'âge, du reste, 
ne furent ainsi mis aux prises. Les Éphésicns avaient 
acheté, à des époques diverses, un ccriain nombre do 
statues d'AmazuOL's pour orner le temple : ce fut la 
postérité ([ui établit ce concours imaginaire, estimant 
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que l'œuvre de Polyclèle était la plus heureuse. Les ta- 
bleaux n'étaient pas moins fréquents : il y en avait de 
Parrhasius, de Timaréte, fille de Nicon, de Calliphon, 
qui représenta le combat des Troyens et des Grecs au- 
près du vaisseau d'Euphranor, de limante, d'Apelle, 
qui peignit Alexandre tenant la foudre, de Nicias, etc. 
On a dit plus d'une fois qu'il y avait dans le sanctuaire 
un véritable musée de peinture. 

On ne doit pas non plus oublier les édifices qui se 
rattachaient au temple de Diane : le portique de Da- 
mianus, la salle des festins, le bois sacré, la grotte 
de Syrinx, le temple dllécate. Des déprédations suc- 
cessives qu'a subies ce célèbre monument, la plus fu- 
neste fut celle de Néron. Sous le règne des deux Gai- 
lien, au milieu du troisième siècle de notre ère, les 
Goths envahirent l'Asie Mineure, pillèrent le temple 
d'Éphèseet y mirent le feu ; l'herbe recouvrit bientôt les 
débris et les cendres : ainsi fut posé un problème que 
l'archéologie ne pourra résoudre qu'en fouillant les 
ruines entassées par les Goths. 



Les réflexions qui précèdent ont paru dans le Journal 
des savantSy au mois de juin 1863. 

Dans ces derniers temps, M. Wood, explorateur 
anglais, a entrepris des fouilles à Éphèse et les a con- 
duites avec une grande persévérance. Il a découvert 
l'emplacement du temple de Diane dans la plaine ma- 
récageuse qu'ont si bien décrite les auteurs anciens. II 
a découvert la partie inférieure d'une des colonnes et 
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celle partie est sculptée ; des figures en relief s'y dé- 
tachent. La partie supérieure était probablement 
cannelée. M. Wood a recueilli divers fragments ap- 
partenant à l'entablement, et il expédiera en Angle- 
terre ce mémorable morceau de columna cxlata , où 
Ton reconnaît Mercure, une victoire et diverses divini- 
tés de grandeur naturelle et d'un très-beau style. On 
doit souhaiter que M. Wood continue ses fouilles avec 
Taide du gouvernement anglais. Le monde savant at- 
tend les monuments rapportés par M. Wood et les 
publications qui lui feront connaître les résultats es- 
sentiels de si persévérantes et si louables recherches. 
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Lorsque LeJBas mourut, laissant inachevée la pu- 
blication de son Voyage archéologique en Grèce et en 
AsieMineurey M. Waddington continua cet ouvrage. 
M. Waddington, deux fois lauréat de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, connaissait mieux que 
personne l'Asie Mineure et ses monuments; il en 
avait fait l'histoire ; il avait retrouvé, à Taide de mé- 
dailles, les noms de villes ou de localités importan- 
tes ; il avait recueilli lui-même des inscriptions nou- 
velles; sa science et sa réputation allaient lui ouvrir 
les portes de l'Institut; on pouvait dire que le grand 
travail entrepris par Le Bas était poursuivi par son 
\ successeur naturel et par un de ses confrères de TAca- 

\ demie. 
>s^ M. Waddington, en e(Te(, a vaillamment accompli la 
pirtie la plus difficile de Tœuvre, la tâche que Le 
Bas avait à peine commencée : l'explication des in- 
scriptions. Le nombre des textes épigraphiques est si 
considérable, leur variété si grande, leur provenance 
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si mullipliée, qu'il laut que le commcntaleiir sache 
riiistoire lie chaque pays, et rassemble lous les délails 
que l'archéologie a pu recueillir sur chaque ville. 
Quoique M. Waddinglon eût lui-niiîme des projets de 
voyages scienliflques el de publications originales, il a 
déjà coniinenlé toutes les inscriptions de l'Asie Mi- 
neure'. Sa mélbode est celle de Bœckh, sobre, précisf, 
claire, ïraimeiil classique. Toulen mellant enlumière 
les faits particuliers, il fait ressortir surtout les TaiLs 
qui se rattachent à l'histoire générale el en étendent 
l'horizon. Le témoignage des monuments oriîciels sup- 
plée ainsi au témoignage des écrivains anciens ou le 
confirme. J'ai souslesjfeuxun mémoire qui a été extrait 
de ce beau recueil, et que l'auteur a fait imprimer en 
grand format. Le sujet est le célèbre édit par lequel 
Dioctétien établit le maximum dans l'empire romain. 
Cedocumcnt, comme le testament d'Auguste, comme 
d'autres actes d'une grande importance, a été promul- 
gué en grec et en latin : on en a donc trouvé des frag- 
ments dans des lieux difl'érenls. Le musée d'Aix, par 
exemple, possède le titre et le pi'éambule, dix-sept li- 
gnes gravées sur unepicnequiaété apportée d'Egypte 
en 1S07. Le préambule et une grande partie du tarif 
ont été copiés par Shcrard en 1709, par Bankes en 1817, 
par Le Itas après eux, sur les murs d'un édifice en 
marbre de Stratouicéc. Le Bas en a découvert d'au- 
tres fragments à £zani, à Mylasa, à Géialu, l'ancienne 
Geioiitlira3 de Laconie. D'autres morceaux de la traduc- 
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tien grecque ont été relevés à Carystos, en Eubée, par 
Schauberl, à Mégare et à Livadie par M. François Le- 
normant. Mais, comme le monument le moins incom- 
plet était celui de Stratonicée, en Asie Mineure*, Le 
Bas Ta estampé avec le soin qu'il apportait aux opéra- 
tions de ce genre et a pu surpasser les copies de ses de- 
vanciers. M. Waddinglon s'est procuré d'autres estam- 
pages, a rectifié toutes les erreurs, comblé les lacunes, 
autant que cela était permis; après avoir reconstitué 
le texte par ces comparaisons, il l'éclairé à Taide de la 
critique, en s'aidant des travaux de Bureau de la Malle* 
et surtout deMommsen'. 

Dioctétien a publié son édit en Tannée 301 ; le titre 
même en fait foi. L'empereur s'adresse directement à 
ses sujets et non à ses fonctionnaires, il s'agit de pro- 
mulguer au nom des deux Augustes et des deux Cé- 
sars, pour être appliquée dans le monde romain tout 
entier, une loi de maximum. 

Personne n'ignore ce que c'est une loi de maximum. 
L'histoire de la révolution française nous édifie suffi- 
samment sur ce sujet. On comprend qu'une mesure 
aussi grave, si elle est impolilique et innefficace en 
temps de révolution, paraisse encore plus violente et 
déraisonnable lorsqu'un gouvernement régulier est 
établi. 

Le préambule du décret impérial, malgré son style 

* C'est parce que ce texte important a été trouvé en Asie, que nous 
en parlons dans ce volume plutôt que dans le précédent. 

• Économie politique des Romains j 1. 1, ch. xii, xin. 

» Das Edict DiocUlians. Uipzig, 1851, et Nachlrag, 1851. 
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vague et ampoulà, nous montre que l'fiumanilè change 
pi'u dans sts senliments,cl qu'en présence de malheurs 
semlilables elle cherche les mêmes causes et se pro- 
HOHcc avec la même injustice. Ce sont les commerçants, 
les accapareurs, les Fournisseurs, les receleurs, qu'on 
accuse, lorsqu'il serait plus ùquilablc d'incriminer le 
luxe de la société, IV-qiiilibre rompu entre les res- 
sources (les particuliers et leurs appétits, la mauvaise 
administration on l'intervention funeste de ceux qui 
gouvernent. 11 est bon de citer, d'après M, Waddington, 
les déclarations pompeuses de l'empereur: 

o La fortune de notre empire, à laquelle, après les 
dieux immortels et le souvenir de nos victoires, nous 
devons le profond repos dont jouit le monde, veut aussi 
être honorée par les bienfaits de cette paix qui a coûté 
tant d'efforts; le bien public et la dignité de Rome 
l'exigent; et il incombe à nous, qui, par la grâce des 
dieux, avons arrêté les rava;^cs des barbares, de ga- 
rantir la tranquillité rétablie contre les maux inté- 
rieurs. Que si l'avarice, acliarnée à augmenter d'heure 
cti heure, de moment en moment, ses gains illicites, 
était retenue par quelque sentiment de modération, ou 
si la fortune publique était capable de supporter cette 
licence effréné-e, on pourrait pcul-étre encore se faire, 
et laisser à la patience de chacun le soin de tempérer 
la gravité d'une condition au^^bi misérable. Mais, parce 
que la fureur du gain ne connoit de frein que la né- 
cessité, et que ceux auxi|uuls l'extrémité de la misère 
a fait sentir leur malheureuse condition ne peuvent 
rien fuîrc au delà pour s'en affranchir, il convient à 
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nous, qui sommes les pères du genre humain, de 
mcllre fin par une loi à un élat de choses aussi into- 
lérable ; et nous apportons le remède réclamé depuis 
longtemps, saiis nous soucier des plaintes qu excitera 
votre intervention chez ces mauvais citoyens, qui, tout 
en sentant que notre long silence leur commandait la 
modération, n'ont pas voulu en tenir compte. Chacun 
sait, par sa propre expérience, que les objets de com- 
merce et les denrées qui sont vendus journellement 
sur les marchés des villes ont atteint des prix exorbi- 
tants; que la passion effrénée du gain n'est plus mo- 
dérée ni par la quantité des importations ni par Tabou- 
dance des récoltes, et qu'elle considère comme un 
malheur les bienfaits mêmes du ciel; nous devons 
exposer les causes de cet état de choses, afin que la 
nature du remède soit mieux comprise, et que ces 
hommes sans pudeur soient forcés de reconnaître leur 
insatiable avarice. 

« Qui ne sait avec quelle audace l'esprit de pillage 
vient s'abattre partout où le salut de tous exige que 
nos armées soient dirigées, non-seulement sur les villes 
et les villages, mais sur toutes les routes, et fait mon- 
ter les prix des denrées, non pas au quadruple ou à 
Toctuple, mais ù un taux qui dépasse toutes les bornes? 
Qui ne sait que, par l'accaparement de telle ou telle 
denrée, le soldat a quelquefois perdu sa paye et le 
bénéfice de nos largesses, de sorte que Teffort com- 
mun du monde entier pour le maintien de nos arméiS 
doit céder devant les détestables gains de ces pillards? 
Mus par ces considéralions, nous avons résolu de fixer 
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non pas les prix des denrées (ce qui serait injuste, 
puisque plusieurs provinces jouissent du bonheur et 
en quelque sorte du privilège de l'abondance), mais le 
mnximum qu'elles ne devront pas dépasser, afin que, 
dans les années de cherlé, le fléau de l'avaiicc suit 
contenu par les limiles et les restrictions de la loi. Nous 
voulons donc que le tarif annexé à cet édit soit observé 
par tout IViiipire, et que chacun comprenne que la 
farulté de le dépasser lui est enlevée ; de celle façon, 
les bienfaits du bon marché ne cesseront pas là où il y 
a aliondance, et ailleurs l'avaiice sera comprimée. Quant 
aux négociants qui ont l'habitude de fréquenter les 
purls de mer cl de parcourir les provinces luinlaines, 
qu'ils se souviennent qu'il est inutile d'accaparer les 
denrées en temps de clierté, puisqu'ils ne pourront les 
vendre ailleurs à un prix plus élevé. El, attendu que 
l'usage constant de nos ancélics a été d'édicter une 
pénalité pour l'infraction de la loi, nous déclarons que 
celui qui enlrcindra ce statut encourra la peine capi- 
tale; il en sera de mtme de celui qui, par désir du 
gain, se sera prêté auï manœuvres des accapareurs, 
et, il plus forte raison, de celui qui, possédant des 
denrées, aura juj;é à propos de les iccéler. » 

La peine de moil, décrétée par Dioclélien, n'avait 
rien qui surprit les Romains, accoutumés à lairc peu 
de cas de la vie : les païens lavaient appris, sous les 
empereurs, au moins autant que les chrétiens. Maïs 
deux fails ressorlcnt du dis|)Ositif verbeux et parfois 
peu intelligible de la loi : le premier, c'est que l'abon- 
dance régnait dans certaines provinces et que le prix 
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des denrées s'y maintenait à un taux peu élevé; le 
second, c'est que la cherté se faisait surtout sentir dans 
le voisinage des grandes villes et dans les pays où les 
armées avaient leurs quartiers. Or les provinces où 
l'on a retrouvé des exemplaires du tarif appartiennent 
toutes à la portion de l'empire gouvernée par Dioclé- 
tien. Les villes où Ton fabriquait les toiles mentionnées 
dans le tarif, Scythopolis, Tarse, Byblos, Laodicée, 
Alexandrie, Tralles, Antinoopolis , Damas, apparte- 
naient toutes à Dioctétien. Les tapis viennent de la 
Syrie, du Pont, de la Cappadoce, de TEg^^pte ; on cite 
même des manteaux fabriqués à Laodicée à l'imita- 
tion de ceux de la Belgique (Btf f o; AaBtxY;vb<; èv ijjLotéTr^Ti 
Nep6ixou) ; ce qui prouve que Tédil concernait surtout 
les provinces grecques et orientales. A peine men- 
tionne-t-on les manteaux de la Gaule, les vins, les 
jambons, les saucissons et quelques fruits de TKalie, 
c'est-à-dire précisément les denrées qu on importait 
d'Occident en Orient; ainsi que le fait très-bien re- 
marquer M. Waddington, en s' appuyant sur le traité 
intitulé : Veteris Orbis Descriptio \ ouvrage composé 
en Orient quelque temps après le règne de Diocté- 
tien. 

Au point de vue de l'histoire générale, il serait in- 
téressant de pénétrer les causes de la cherté à laquelle 
Dioctétien prétendait apporter remède. Lactance accuse 
nettement les fautes de l'empereur lui-même, son ava- 
rice insatiable, le partage de l'empire entre quatre 

' Cap. XL, xu, xLiii. 
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chefs, l'augmenlation <lu nombre dos armées ', qui en 
était la conséquence, la ninltiplicalion des einplois et 
des fonctionnaires, la irianic di> bjlir, l'èlablisseinenl 
d'un nouveau cens fondé sur le cadastre le plus ri- 
goureux. Peut-être scra-l-on plus fnippé par la portée 
des réllexions de Laclance que ne l'est M. Waddinglon, 
quoiqu'on reconnaisse comme lui que Lactance est 
animé par ia haine. L'allèraiion du numéraire, l'argent 
disparaissant pour faire place à une monnaie de cuivre 
revêtue de feuilles d'éfain cl émise par quantités énor- 
mes sous les derniers empereurs, avaient contribué 
certainement à fait e hausser les denrées ; mais, comme 
Dioclélien, le premier après un assez lon^; intei'valle, 
fil frapper des monnaies d'argent pur, l'équilibre au- 
rait drt promptement se rétablir. Ce qui échappera 
toujours a la postérité, ce que les contemporains seuls 
peuvent apprécier, par leurs propres souffrances, aux 
époques de décadence, c'est la disproportion croissante 
entre le luxe des particuliers et la misère publique. 

Au point de vue du document qui nous occupe, la 
question importante qu'il faudrait résoudre, cl qu'on 
ne peut résoudre avec certitude, c'est la réduction des 
prix anciens en chiffres modernes, c'est la comparai- 
son de la valeur des denrées du troisième siècle avec 
la valeur des denrées du dix-neuvième. Il est aisé de 
faire comprendre comment ce problème échappe à la 
précision d'un calcul mathématique. 

L'unité monétaire employée dans le tarif est le de- 
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nier du temps de Dioclélicn. 11 ne s'agit pas du denier 
d'argent, tel qu'on le frappait sous les premiers em- 
pereurs: il s'agit d'une monnaie de cuivre, dérivée de 
la monnaie d'argent par des altérations successives, 
et qui en usurpait le nom. Ces monnaies, qu'on re- 
trouve en grande abondance, sont des pièces de cuivre 
saucé d'étain, d'un module moyen, portant à l'exergue 
ou dans le champ un sigle qui en indique la valeur, 
et ce sigle ressemble parfois à celui que portent les 
texies épigraphiques. Voilà bien les deniers mention- 
nés par Tédil : mais, pour en déterminer la valeur, il 
faudrait connaître le rapport de la monnaie de cuivre 
à la moimaie d'or et d'argent frappée sous Dioclétien. 
On l'ignore, et, du reste, môme aux époques régulières, 
la monnaie de cuivre n'offre qu'une valeur convention- 
nelle, qu'une relation variable; de nos jours, nous 
voyons que la seule considération qui touche le public, 
c'est l'embarras que lui cause la monnaie de cuivre; 
plus elle est légère plus elle lui plaît. Nous sommes 
loin de Vœs grave de la république romaine et surtout 
de la monnaie de Lycurgue, qui se transportait par 
chariots. Comment donc évaluer d'une manière pré- 
cise les deniers de Dioclétien, lorsque leur poids dans 
lu balance ne peut servir de base à aucun calcul? 

Borghesi et Dureau de la Malle, après lui, avaient 
pensé que le chiffre XCVI, qui se trouve sur beaucoup 
de pièces d'argent frappées par Dioclétien et ses collè- 
gues, était une indication ; ils en concluaient que ces 
monnaies valaient quatre-vingt-seize pièces de cuivre 
du plus petit module ; quatre de ces pièces pesant à 
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peu près aulanl que le grand denier de cuivre, il en 
scrail rijsullcquc le deimius valail la 24' partie de 
l'argentdiis de Diocliilien, c"esl-à-dirc 2 centimes 1/2. 
Or il est démontri aujourd'hui que le cliiffre XCVl in- 
dique la \a\lle des aigentei, cl signifie qu'on en labri- 
quail quatre-vingt-seize avec une livre d'argent. De 
plus, en adoptant l'évaluation de 2 ccnliincs 1/2, 
comme le faisainnl Rorgliesi et Dureau de la Malle, on 
ariiverail, pour le prix des subsistances, fi des cliirfrcs 
lellcinent infi^rieurs aux prix connus ou vraisembla- 
bles, que le larîf de Dioclélien aurait été ruineux, ty- 
rannique, insensé. 

M. Waddinglon rél'ulc également l'opinion de Le 
Sas ', qui ùvaluail le denier à i ccnlinics, en se l'on- 
danl sur des pesages inexacts, et celle de Mommscn, 
qui assimilait les moyens bronzes de Dioclélien aux 
fo//» de Constantin el de SCS successeurs, et qui sup- 
posait le rapport cntro la monnaie d'or et ta monnaie 
de bronze identique sous les deux régnes : ce rappoil 
étant de 144 h 1, M. Mommsen donnait au denier de 
cuivre une valeurdc 10 centimes environ. M. Wadding- 
lon dit avec raison que la proporlion établie entre la 
monnaie d'or et le fotlis n'est indiquée que par des 
aulcurs du neuvième, du dixième et du onzième siècle'. 
Procopc, au contraire, affîrme que la valeur du follis, 
h Tépoquc de Justinien, c'est-à-dire deux siècles après 
Dioclèticn, suivait une marclie ascendante, au Heu de 
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subir une progression décroissante ; par conséquent, 
la valeur du cuivre relalivement à l'or était plus forle 
sous le règne de Justinicn que sous celui de ses pré- 
décesseurs. L'abondance de l'or, après la grande ré- 
forme de Constantin, en était la cause, tandis qu'à 
ravénement de Dioclétien, la monnaie de billon et de 
cuivre était presque seule en circulation. Il est difficile 
d'entrer dans tous les détails que M. Waddington ras- 
semble ni dans toutes les considérations que lui sug- 
gèrent sa science et son autorité de numismatiste. Il 
en ressort, avec une certaine vraisemblance, que le 
solidus contenait, non pas 144 folles de Constantin, 
comme le suppose M. Mommsen, mais 288, ce qui se- 
rait le double. Le calcul devient plus difficile, lorsqu'il 
faut remonter à Dioctétien. M. Mommsen a reconnu 
lui-même, dans un ouvrage postérieur^ qu'on ne peut 
déterminer avec certitude la valeur du dénier de l'édit 
de Dioclétien, et tout le monde sera de son avis. Tou- 
tefois M. Waddington arrive à présenter un chiffre 
approximatif, en s'appuyant sur le poids moyen des 
monnaies de Dioclétien. Son opinion est plus plausi- 
ble, sans être tout à fait admissible; elle a obtenu 
rapprobation de juges compétents en pareille matière; 
mais elle a suscité les protestations d'autres juges ' 
qu'il est difficile de récuser. L'auteur lui-même déclare 
d'ailleurs que ce n'est là qu'une approximation et non 
un résultat acquis : « Les aurei de Dioclétien, dit-il^ 

* Rômisches Mûnzwesen, p. S06. 

• Voyez le rapport de M. Hippolytc Passy, dans le Compte rendu de 
l'Académie des sciences morales et politiques^ t. LXVIII, p. 309. 
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(I dont la taille était probablement de soixante ù lu 
a livre, pèsent en moyenne 5gr. ■i5cciiligr.,cequr, 
a au prix de 5 fr. 30 cent. le gramme d'or fin, donne 
d une valeur en monnaie aciiiellc de 17 fr. 78 cent, 
a dont la 288" partie est 6,2 centimes. Le denier de 
o Ilioclélien vaudrait donc 6 centimes et 2 dixièmes de 
« conlirae. » 

Lï;valnjilion de M. Wadflinglon est sérieuse, car elle 
est londôe sur le poids des monnaies, sur la compa- 
raison d'un grand nombre d'escmplarres, c'est-à-dire 
sui'Il-s seules donnûcs exactes que nous possédions. 
Mais comment [espérer quelque certitude, quand il 
s'agit d'une valeur [canvcnlionnelle, quand on consi- 
dère combien le pouvoir de l'argent varie suivant les 
temps et les lieux, qu:ind on voit nos théories sur la 
monnaie se contredire si ouvertement, quand il est 
déjà impossible de déterminer la valeur relative des 
niélaui précieux sous des règnes qui ne nous précè- 
dent que de quelques siècles. M. Uippolyle Passy ' re- 
pousse le clulfre de M. ïïaddington, parce qu'en 501 
après J.-C, les prix auraient été à 'peu près ce qu'ils 
sont aujourd'hui dans nos villes; les denrées alimen- 
taires auraient même cortté bien plus l'iier, car le sei- 
gle se serait élevé jusqu'à 21 fr. 50 cent, et peut-être 
25 fr. 15 cent, rhcclolilro, et le blé jusqu'à 35 et peut- 
être 41 francs l'iicctolitre. Or les métaux précieux 
étant très-rares au quatrième siècle, la dépréciation 
du numéraire n'a pu faire hausser le prix des den- 

' Voyei le rap|M>rl insfré dans le Oimiite rendu ilet tfaiice» de l'Acu 
dtmie ia êciracei «r,raUi H imliUiua. i. T.Xvm. \>. ÏIS. 
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nées à ce point. 11 seiail ai^é de répondre à l'objection 
de M. Passy, puisque le prix du blé n'est établi que par 
conjecture et puisque nous ignorons combien la cul- 
ture du seigle a pu être restreinte en Orient. Mais il 
ne serait pas moins aisé de faire d'autres objections. 
11 vaut mieux quitter le champ des hypothèses pour 
nous attacher à ce qui est certain. Ce qui est certain, 
c*est Tunité quelle qu'elle soit, d'après laquelle toutes 
les denrées comme tous les objets sont évalués. 11 en 
résulte une comparaison instructive qui jette quelque 
jour, non-seulement sur Tétat matériel, mais, par 
contre-coup, sur Télat moral de la société au commen- 
cement du quatrième siècle. C'est une statistique,*et la 
statistique a parfois son éioiquence. 

Pour faciliter Tintelligencc du texte, M. Mommsen 
Tavait réparti en chapitres, d'après la nature des ob- 
jets. M. Waddington a adopté cette division arbitraire, 
queronpourraiteriliquer,puisquc les anciens n'avaient 
point choisi sans bonnes raisons un ordre de matières 
plulùt qu'un autre. Ces bonnes raisons nous échap- 
penl encore, parce que le tarif de Dioclélicn n'esl connu 
qu'incomplètement et par fragments. D'autre part, la 
répartition de tant de menus détails en chapitres rend 
Télude plus facile : il convient donc provisoirement 
de Faccepler. 

Le premier chapitre comprend les céréales, les lé- 
gumes et les graines. Malheureusement le prix du blé 
et de Torge manque encore, et ce ne sera pas la dé- 
couverte la moins intéressante que puissent faire les 
épigraplilstes, car le prix du hlé est la principale base 



UN ÊDrT DE IIIOCLEIIES. M9 

des calculs sur la valeur du nnm(:iaire chez les anciens 
cl chez lesmotlernes'. Le prix du seigle est de soixante 
deniers le muid italique, ce qui équivaut à 2J fr. 55 
riicclolilre. Le prix de l'avoine est de moilii?, trente 
deniers le muid, ce qui équivaut ii 10 fr. 75 l'hecloli- 
Ire. Le millel en grain coûte presque aussi cher que le 
seigle, cinquante deniers ; s'il est en farine, il estfaxè 
au double. Les lentilles, les pois concassés, les pois 
cliichcs, la vesce, Ips liaricols secs, les lèves de marais, 
l'épautre mondé, sont également taxés à cent deniers 
le muid, et l'uniformiléde ce maximum montre com- 
bien il était conventionnel , imposé d'une manière 
rigoureuse, en violcnlanL l'échelle toujours si variaLJe 
de la qualité du marcliè et de la nature des denrées. 
Le sésame, dont on fait de l'huile aujourd'hui, se man- 
geait dans l'anliquitc ; il était même recherché, puis- 
qu'il coulait le double des autres graines, de même 
tjue le cumin. Les Orientaux eu font encore des gûteau». 
Kn 1849, un navire marchand chargé de sésame avait 
été brisé sur les rochers du Magne. J'étais sur le ba- 
teau a vapeur qui vint recueillir les naufragés et les 
épaves. Quand nous desceiidimes à terre, nous trou- 
vâmes les habilanls à demi sauvages de lu montagne 
mangeant ou faisant cuire le sésame qu'ils avaient re- 
cueilli sans le moindre scrupule. 

La même uniformité se remarque dans le second 
chapitre, qui concerne les vins. Les vins de la Sabine, 
dcTibur, du Ticenum, le falerno, l'Aminée, le Sor- 



' Vojei Mommstii, Eilict. tiiod., |i. 'i 
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rente, le Seliiium, sonl eslimés 30 deniers le selier, 
c'est-à-dire 92 centimes le litre. On remarquera, toute- 
fois, que les vins grecs et orienlaux ne sont pas nom- 
més, et que, dans la partie de Tempire gouvernée par 
Diocléiien, les vins d'Italie étaient une importation. 
Cela peut expliquer leur cherté, surtout si l'on com- 
prend dans le prix de vente les droîls très-élevés que 
devait percevoir le fisc. Mais le prix n'en est pas moins 
excessif et fait supposer que la culture de la vigne était 
singulièrement négligée, faute de bras. 

L'huile ordinaire vaut 1 fr. 38 cent, le litre, l'huile 
fine presque le double. La viande n est pas moins chère, 
car elle atteint les prix courants de Paris dans ces der- 
nières années. La viande de porc est taxée 2 fr. 20 cent, 
le kilogramme, la viande de bœuf, de mouton et de 
chèvre, 1 fr. 52 cent. Un poulet ne coule pas plus 
qu'un kilogramme de bœuf (c'est encore la même pro- 
portion en Grèce et a Rome), un canard un peu moins ; 
un lièvre, six fois plus cher. Les huilres et les œufs 
sont assimilés par le tarif et valent un peu plus de 
6 centimes, soit 6 fr. 20 cent, le cent. Les poissons, 
les liqueurs, les fruits, échappent à des évaluations 
approximatives. Du reste, j'ai hâte d'arriver à la ré- 
munération du travail, comparée à la valeur des ali- 
ments essentiels ; c'est le point qui intéresse surtout 
l'histoire. 

Le septième chapitre fixe les salaires-, et l'on est 
frappé, avant toutes choses, de la différence établie 
entre les ouvriers des campagnes et ceux des villes. 
Tandis que le chamelier, Tânier, le muletier, reçoivent 
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' la nourriture et 20 deniers, tandis que le journalier, 
qui travaille la terre, reçoit 25 deniers, le tailleur de 
pierre, le menuisier en bâtiiuenls , le fabricant de 
chaux, le charron, le serrurier, sont nourris égale- 
ment et sont payés à raison de 50 deniers par jour. 
Les uns, par exemple, touchent 1 fr. 55 cent., les 
autres touchent 5 fr. 10 cent. Cette disproporlion, fa- 
tale au sein des sociétés arrivées à un haut degré de 
civilisation, faisait délaisser la culture des campagnes, 
attirait dans les villes tous ceux qui souhaitaient un 
labeur moins pénible, un gain plus fort, des plaisirs 
trop certains. Au temps de Uîoclélien, l'abandon et la 
décadence de l'agriculture excitaient justement l'in- 
quiétude, et ce n'était pas un mo^en d'y remédier que 
de réglementer d'une manière aussi injuste les salaires 
des agriculteurs. Les bras manquaient et l'on avait 
ièjh àù recourir ù des immigrations en masse pour 
reconstituer la population rurale dans certains pays. On 
avait pris des tribus entières de barbares slaves, scy- 
tlics ou bulgares, et on les avait établies sur les terres 
de l'empire. Au temps de Cicéron, l'ouvrier de com- 
pagne gagnait 12 as, environ 80 centimes par jour'; 
quatre siècles plus tard, Dioctétien ne permet pas de 
dépasser \ fr. 55 cent., ce qui est à peine le double. 
Or nous voyons, en Europe, quelle a été la progression 
des salaires depuis quatre siècles, et certes le luxe étiût 
poussé plus loin dans l'empire romain qu'il ne l'est en- 
core aujourd'hui, iju'on payilt plus cher les artisans 
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habiles, tels que les marbriers, les mosaïstes (60 de- 
niers), les peintres en bâtiments (70 deniers) , les pein- 
tres décorateurs (150 deniers par jour et ils étaient 
nourris), rien n'est plus naturel. Mais la cherté des 
denrées les plus nécessaires dans les cités populeuses 
réduisait singulièrement, ainsi qu'il arrive dans nos 
grandes villes, les avantages réels de cette rémunéra- 
tion. L'hectolitre de seigle par exemple, vaut (rois 
paires de gros souliers ; un kilogramme de viande coûte 
aussi cher que maints objets manufacturés qui, chez 
nous, valent le double. Il faut en conclure, d'une part, 
que les ouvriers payés à la journée dépensaient aussitôt 
tout leur salaire ; d'autre part, que les ouvriers libres 
et les petits fabricants se faisaient une telle concur- 
rence, qu'ils étaient forcés de céder à vil pi ix les pro 
duits de leur travail. N'est-ce pas ce que nous voyons 
aujourd'hui à Paris et dans les centres où les ouvriers 
affluent par milliers ? 

Un autre symptôme du triste état de la société ro- 
maine, c'est l'indignité du salaire accordé à ceux qui 
enseignent. Le maître de lecture, le maître d'écriture, 
reçoivent de chaque élève, pour un mois entier, ce que 
le maçon, le charpentier, qui sont nourris, reçoivent 
pour un jour. De sorte qu'il leur faut trente élèves chez 
eux pour gagner beaucoup moins que des manœuvres, 
puisqu'il leur faut, en outre, pourvoir à leur nourri- 
ture. S'ils donnent leurs leçons à domicile, ils ne peu- 
vent gagner plus de douze cachets par jour, et dès lors 
ils sont plus misérables que les âniers, les muletiers, 
les journaliers qui retournent la terre. Le professeur 
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de calcul a un liers en sus par iSIive ; il csl payé comme 
le peintre en Mtiments. Quant au grammairien et au 
professeur d'ûloqnence, ils rivalisent avec le peintre 
décorateur, el n'ont d'aulre consolation que de rêver 
aux beaux siticles des lettres et des arts, quand les 
villes de la Grèce, qui étaient pauvres, enrïchissaien 
si vile les sophistes el les maîtres dans l'art de bien 
dire'. Les autres professions libérales n'étaient pas 
moins dt-préciOes. Ainsi l'avocat, pour une requête, ne 
pouvait demander plus de douze francs. Pour l'ob- 
lenlion d'un jugement, on lui accordait des honorai- 
res équivalant 5 trois hectolitres de seigle (62 francs) ; 
encore le fisc impérial prélevait-il sa part. L'architecte 
qui recevait des élèves dans son atelier élait borné par 
le maximum n 6 francs par mois, c'est-à-dire à la va- 
leur d'un cent d'œufs. Ce mépris de rédncalion est un 
signe de la prédominance des jouissances matérielles, 
de même que l'abandon de l'agriculture est la consé- 
quence fatale du lirxe; la décadence et l'abaissement 
se manifestent aux deux exlrémités de la socièlé; on 
néglige également de rullivcr la terre et les esprits. 

C'est pourquoi l'édil, Irès-bref quand il s'agit des 
salaires de ce genre, s'étend avec complaisance sur 
tous les objets qui alimentent l'industrie ou la magni- 
ficence. Le huitième chapitre est consacré tout entier 
aux fourrures précieuses, aux peaux de lion, de léo- 



■ Toye», pour les irniiements pi les privilèges des professeurs nom- 
mfe psr i'Èlat, 1o loémnirp de H. Naudct sur l'instruction publique 
cbei les ancien!. [Mémeircs de t'Aradémie dfi inicriplion» tt Mlf- 
Wfrw, 2-série. l. IS, p. 423 il 430.) 
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pard, de martre, aux cuirs de Babylone, à ceux de la 
Phénicie, préparés avec soin , teints le plus souvent en 
rouge, semblables à nos maroquins modernes, qui en 
ont perpétué la tradition. Une peau de léopard prépa- 
rée coûtait plus cher qu'un avocat pendant tout le 
cours d'un procès. Les chaussures remplissent à leur 
tour un chapitre spécial ; les étoffes et les tissus en 
remplissent trois, et, comme la fin de Tédit manque, 
il est vraisemblable que leur liste était plus longue. 

H. Waddington, du reste, a compris quel intérêt 
offraient ces détails et quel jour ils pouvaient jeter sur 
le commerce et les habitudes des Romains de la déca- 
dence. Il a donné à ses explications un développement 
considérable, que méritait un sujet aussi neuf et aussi 
important. Il nous fait connaître ce qu'il appelle la res 
vestiaria de cette époque. Voici d'abord les tapis de 
Syrie, que nous recherchons encore aujourd'hui, puis 
ceux du Pont et de la Cappadoce, que Xénophon et les 
autres chefs de condottieri avaient rapportés avec eux^ 
Les tapis d'Egypte paraissent à leur tour, plus forts et 
d'un bon usage ; ils recouvraient les divans et les lits 
sur lesquels on s'accoudait pour prendre les repas. Les 
tapis d'Afrique rivalisent avec ceux d'Asie. Tous sont 
richement brodés, et le tarif avertit qu'il faut payer, en 
sus du prix fixé : l"" le poids de Tor employé dans la 
broderie ; 2** le travail du brodeur ; 3" la teinture. 
M. Waddington nous explique ensuite ce qu'était le 
birrus de Loadicée, laine d'une merveilleuse finesse 

* Anabase, VII, m, 18. 
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apic à recevoir une teinture noire à reflets brillants, 
aussi bien qti'.'i tmilcr les tissus de laine des Nerviens, 
peuple de la Belgique, viclimc alors de conlrefnçons 
dont il s'est l)ien vengé depuis; ce f|H'èlail la lUilma- 
tifiite b trois lices de couleur el de nature ditTérente ; 
la paraijawlg, ou dalmatiquc blanche, ornée d'une 
bordure de pourpre, quelquefois d'or, lissu léger, 
peignoir d'un seul morceau, qu'on fabrique encore îi 
Diarbékir et à Mossoul, el qui ne pèse pas 100 grammes. 
Telle était la paragaude envoyée à Claude par Gallien : 
elle ne pesait que 5 onces. Les saies de la Pannonîc 
sont également taxées, bien qu'elles fussent fabriquées 
dans les gynécées ou ateliers impériaux de Sirmium et 
de Bassiana*. On verra encore la saie des Gaules, la 
tunique élastique, qui serrait le corps sans faire de 
plis, la chlamyde de Modènc, el les contrefaçons de 
laodicée, le par-dessus d'éloffc légère, le pallium 
muni de son agrafe, la soie blanclie de Chine, qui ne 
pouvait dépasser 020 Irancs la livre, la soie teinte en 
pourpre, qui coulait quinze fois plus cher el ne pou- 
vait dépasser 9,500 francs. Sous Justinien, qui s'arro- 
gea le monopole de la soie, la soie blanche coulait son 
pesant d'or, la soie pourpre coulait quatre fois son 
poids en or. La pourpre est taxée suivant ses qualités 
et ses nuances, car il y a le violet irês-foncé, le violet 
clair et l'écarlate'. La pourpre d'Asie est plus chère 
que celle de Milct- On trouvera des renseignements 



• Not. dign. Occid.. 1. 

* 1. 'triste ancien répond i 



.ipp(!l6 depuis IVcarlalp de 
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curieux sur les autres moyens mentionnés par Tédit 
de teindre les étoffes en écarlate, à l'aide du coccusj de 
Vhysginumj ou même de l'algue marine, dont on tire 
encore aujourd'hui une matière colorante, baptisée du 
nom de pourpre française'. 

Le dix-septième chapitre comprend les toiles et les 
objets qu on fabriquait avec la toile, tels que chemises, 
draps, mouchoirs, etc. Les toiles sont unies ou elles 
ont une bande de pourpre, si elles sont destinées à 
des personnages éminents et à certains fonctionnaires. 
Mais il nous est impossible d'apprécier leur valeur, 
parce qu'on taxe à la pièce, et parce que la longueur 
d'une pièce, déterminée par les usages locaux ou par 
un règlement, nous est inconnue. On remarque, toute- 
fois, que la première qualité de toile unie pour tunique 
d'homme coûte plus cher que la troisième qualité de 
toile à bande de pourpre, et que les prix des toiles pour 
tunique de femme suivent une série décroissante. Puis 
paraissent les serre-téte, les bandelettes qu'on enrou- 
lait autour des jambes et qui faisaient l'office de nos 
bas, les draps de lit, les serviettes de bain, la toile qui 
couvrait les matelas et les oreillers ; la nomenclature 
s'arrête brusquement, parce que les autres fragments 
de l'inscription manquent. Mais on est déjà suffisam- 
ment édifié sur les détails dans lesquels l'édit ne craint 
pas d'entrer. On devine qu'une enquête avait été faite, 
qu'une commission d'hommes spéciaux avait délibéré 
mûrement; qu'on avait analysé toutes les branches du 

*■ Pariset, Histoire de la soie, p. 233. 
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commerce. On a dû passer bien du lemps à élucubrer 
celle loi du maximum, donl les résullals onl été si con- 
Iraires à rattente de l'empereur. Le silence des histo- 
riens contemporains permet de supposer qu'il a dû 
tomber vile en désuétude*. Lactance ou l'auteur du 
traité De mortibus persecutorum rapporte que la cherté 
devint plus grande que jamais et que le sang coula à 
(lois*. En étudiant une inscription si aride au premier 
abord, on voit toulc la magnificence extérieure d'un 
siècle; on passe en revue ses plaisirs matériels, ses 
jouissances, sa splendeur; on admire ses rafOnements 
sans les envier, car nous ne sommes que trop raffinés 
nous-mêmes. On reconnaît une fois de plus une vérité 
triste, c'est que la prospérité de l'industrie peut s'allier 
h une grande misère morale, et que l'éclat du luxe voile 
souvent la décadence politique la plus profonde. 

* D'autres empereurs avaient, dans des cas particuliers, et dans cer- 
taines loca1iU>s, prointilg^ué des tarifs réglementaires. Voyez lo tarif de 
Septime Sévère, trouvé à Zarai (liéon Renier, Inscriptions de i Algérie, 
n* 4illS et le riscrit de rcmi)en?ur .\naslaî?o, qui a été trouvé à Pto- 
lémaîs, et dont Toriginal est aujourd'hui au Musée du Louvi-e [Corp. 
inâcr. grac, n» 5187, et Ixîlronne, Journal dcR Savant», 1821, p. lOH). 

• Tune ob erigiia et vilin muUu^ sanguis effnsux, nec vcnal • quid- 
qiiam meiu apparelxU et caritas mullo detcrius exarsit, donec lex ne- 
ceisiUite ipta jwttt muUontm exitium solvcretnr (c. vn\ 
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Pendant la guerre de Crimée, les journaux ont parlé 
plusieurs fois du musée de Kertch ; ils ont mémo an- 
noncé que les alliés s'étaient emparés des richesses ar- 
chéologiques conlenues dans ce musée. Depuis long- 
temps cependant les objets découverts sur les deux 
rives du Bosphore cimmérien avaient été transportés à 
Saint-Pétersbourg. Kertch n'avait gardé que des dou- 
bles ou des monuments qu'on jugeait impossible ou 
inutile de transporler. En 1851 , le nouvel Ermi- 
tage, construit sur les plans de l'architecte de Klenze, 
avait été inauguré. En 1854, par ordre de l'empereur 
de Russie, un ouvrage magnifique avait élé publié', 
afin de faire connaître au monde les trésors que conte- 
nait la Crimée. Dans cet ouvrage, tout n'était pas nou- 



*■ Gomme le Bosphore cimmérien formait les confins de l'Europe 
j'ai rattaché l'art de ce pays à l'Asie, les ScyUies, leurs relaUons, leur 
liistoire, leurs mœurs ayant un caractère asiatique. 

* Antiquités du Bosphore cimmérienf 3 vol. in-folio. Saint-Péters- 
bourg, 1854, 
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Teau. l'n assez grand nombre d'objets avait déjà été 
publié par M. Dubois de Monlpi'ireux', par M. Aschik' 
el par M. Snbatier*. Mais la (luantitè des monumcnls 
ini^dits était encore notable, et, d'ailleurs, jamais ceux 
que l'on connaissait n'avaient été dessinés avec autant 
d'exactitude et autant de luxe. Un volume entier n'est 
composé que do planches, la plupart coloriées, et re- 
produisant les vases, les terres cuites, tes bronzes, les 
bois peints, sur une grande échelle. Je ne parle pas des 
bijoux et des objets en or, qui sont si magniliqucs, 
mais qu'il étail superflu de colorier. Les deux \oluines 
de texte in-folio qui précédcnl sont imprimés, non pas 
sur papier, mais sur carton, avec des encadrements et 
des vignettes. M. de Gilles, conseiller d'État, directeur 
du musée de l'Eimilage, a signé la préface et présidé à 
renscmble de la publication. La relation des fouilles et 
les documents lopograpbiques ont été tirés des manu- 
scrits de Dubrux.un Français dont nousparlcron:; plus 
loin et qui, le premier, s'est voué à l'exploration de la 
Crimée, el surtoutdes rapports de MM. Aschik, Karei- 
scha, Beguilcheff, qui élaient chargés par legouverne- 
ment russe d'entreprendre des fouilles pour enrichir 
le musée. Les inscriptions ont élé transcrites et resli- 
liiées par M. Stephani, conservateur des antiques et 
des médailles de l'Ermitage. 

Dans l'étude qui suit, je me propose d'abord de faire 
connaître les diverses explorations qui ont amené la 

* t'ogage aulnur du Caucate. Pai'is, 1S3t>-l8l3. 

' [)eux outrnees en ru!K, Odessa, tSlS. et 1S51. 

* SouceHin île Kertck ri chroiwlogie ilu rmjaumt du Boipkort. 
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découverte des antiquités du Bosphore; ensuite d'exa- 
miner les plus remarquables de ces antiquités, au 
point de vue de Part, du style, de l'époque. De cet exa- 
men ressortiront quelques conclusions scientifiques 
que j'ai cherchées en vain dans Touvrage publié à 
Saint-Pétersbourg. Les auteurs n'ont voulu présenter 
aux savants des autres pays qu'un corps de documents 
et un splendide inventaire, afin qu'ils pussent juger à 
leur tour les monuments et en tirer les déductions 
qu'ils comportent. C'est répondre à leur appel que 
de tirer quelques-unes de ces déductions. 



CHAPITRE PREMIER 



LES EXPLORATIONS 



Au siècle dernier, Kerich est déjà signalé dans les 
voyages de La Motraye * et de Strahlenberg *, quoique 
le nom soit écrit d'une manière fautive. En 1794, Pailas 
recueillit l'importante inscription d'OIbia ', quelques 
médailles et des pierres tumulaires. En 1802, Guthrie 
publia beaucoup de médailles du Bosphore et une sla- 
luette en terre cuite, d'un charmant caractère, qu'il 
avait recueillies dans un voyage exécuté en 1795 et en 
1796. Waxel donna, à son tour, un certain nombre 
d'inscriptions et de médailles provenant de Chersone- 
sus, Théodosie, Olbia, Panlicapée ^. En 1805, Kohler 



< Voyages du sieur A. de la Motraye. La Haye, 17*27, t. II, p. 56,61. 

' Description of the Nord and Eastern parts of Europe and Asia, 
\vrittcd originally in high geiman and translalcd into english. London, 
1738. 

5 Bemerkungen auf einer Reise, etc., l. II, pi. V, XVII, XVIll; Cf. 

Bœckb, C. I. G. 2072. 
* A Tour performed in the years r<95-0 throug the Taurida, elc. 
» Recueil de quelques antiquités, elc. Berlin, 1803, in-4». 
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fit paraître sa dissertation sur le monument de la reine 
Comosarye, et, en 1808, un mémoire sur quatre mé- 
dailles du Bosphore ciinmérien. 

La découverte fortuite d'objets et de bijoux antiques 
dans les tumuli des environs de Kertch, avait peu à 
peu attiré Tattention des habitants du pays. Dès 1816, 
un émigré français, qui était chef des salines à Kertch 
et qui se nommait Paul Dnbrux, avait entrepris, à ses 
frais, quelques fouilles. 11 trouva, dans les tumuli du 
mont Mithridate, des vases et des médailles qui furent 
envoyés au comte Roumiantzow et à Timpératrice de 
Russie. En 1821, piqué par Texemple de Paul Dubrux, 
M. Patiniotti fouilla un lumulus qui conserve encore 
son nom, quoique effondré, et où il recueillit des vases, 
des médailles, un collier en électrum, des bracelets d'or 
des pointes de flèche et une figure en électrum représen- 
tant un guerrier scythe. Ces objets ont été décrits par 
M. de Blaramberg ^ Le gouvernement russe intervint à 
son tour, et fit entreprendre des recherches sur divers 
points. M. de Strempkovsky, plus tard gouverneur 
civil de Kertch, et Paul Dubrux, furent les agents les 
plus actifs. Toutefois, ce ne fut qu'en 1831 qu'une 
découverte capitale jeta sur Fart et la civilisation du 
Bosphore un jour complet. Celle découverte fut for- 
tuite, comme la plupart des riches trouvailles. En 
creusant le Koub-Oba, pour en extraire des pierres de 
construction, on tomba inopinément sur un caveau 
royal qui n'avait jamais été ouvert. 

* Nottce sur quelques objets d'antiquité découverts en Tauride, Paris^ 
1822, 
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Au mois (le septembre 18Ô1, deux ccnls soldais 
élat(;nl employas à extraire rfes pierres dii snmmcl de 
tlcux inainclons qui couronnenl la cime de la mon- 
tagne, à l'est do la ville. Ces pierres élnient taillées, 
et sons le pic de fer des ouTricrs le sol rflenlissalt de 
telle façon, qu'il éloit évident qu'on était sur un en- 
droit creux. Averti par M. de Sircmpkovsky, Dubrnx 
.-iccourut et reconnut qu'on était sur un caveau sé- 
pulcral, il fit clicrclier l'entrée du cAté du nord et la 
trouva. 

Le Eoul-Oba, qui allait fournir de si précieux restes, 
eslunu colli[ic d'une pente assez rapide. Sun nom, qui 
est tatare, signifie Tertre des cendres. Il est couvert 
d'une énorme quantité de pierres de toute grandeur 
qu'on y a transportées : on n'en peut calculer l'épais- 
seur, mais il y en a des milliers de mètres cubes ainsi 
I accumulés. A la [wintedc l'est, sont deux tertres, re- 
K couverts entièrement d'autres pierres, qui ne sont pas 
plus grosses que des noix, et donnent phitâl h ces deux 
mamelons l'air d'excroissances volcaniques que de lu- 
mulî mortuaires. Les deux mamelons se touchent par 
la base : sous celui de l'est, exactement au centre, 
élail le caveau. Sa forme élalL carrée, et les rangs 
d'assises s'avançanl par degré formaient une sorte de 
voâle en encorbellement. 
En entrant, dans le coin à droite, on voyait quatre 
I amphores en terre cuite. Le long de la muraille de 
ll'oue&l, un vase en bronze, h deux anses, était rempli 
fd'eau et d'ossements de mouton. Plus loin, un bassin 
iigcnt doré contenait quatre pièces d'argenterie, 
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un vase rond, une coupe, deux rhylons, dont l'un à 
lôle de bélier soigneusement ciselée. Dans un second 
bassin, en argent doré également, étaient trois vases 
d'argent avec des bas-reliefs dorés, représentant des 
oiseaux qui mangent des poissons, un lion qui terrasse 
un sanglier, un griffon qui étrangle un cerf, etc.; 
enfin, une coupe avec un couvercle d'argent : sur le 
rebord on lisait gravé le mot EPMEÛ. 

Dans le fond du caveau, un espace évidé contenait 
des ossements de cheval, des cnémides, un casque. 
A quelques pas, un squelette de grande proportion 
était couché à terre. Autour de lui, épaisses de quelques 
millimètres à peine, étaient des feuilles d'or repoussées 
et représentant, outre des ornements variés, des sujets 
tels que sphinx, pégases, lions ailés, danseuses avec 
crotales, cavaliers scythes, archers scythes, etc. Toutes 
ces plaques étaient vraisemblablement fixées sur un 
vêtement comme une broderie massive. L'étoffe qui 
les soutenait s'étant réduite en poussière, les feuilles 
d'or se sont confondues sur le sol. 

En face de la porte, étaient les ossements d'une 
femme de petite taille, un diadème en électrum, por- 
tant en relief des figures de femmes assises et des 
griffons, un collier d'or, formé de chaînettes entrela- 
cées et de vases d'or. Des broches et des agrafes du 
même genre, vers le milieu du corps, avaient dû 
servir à attacher la ceinture et les vêtements. Les 
chaînettes et les vases pendaient avec une profusion 
magnifique et se rattachaient à des médaillons repré- 
sentant une tête de Minerve casquée. Au bas, presque 
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âalcrrù, élail uti vase en électrum, de forme ronde, 
sur lequel élaient représcnlés, an relief, des Scj- 
llics cuusatil, ajustant leurs armes, paiisani leurs 
blessures, s'arrndiani les dents. Enfin, au-dessus du 
rorps de la femme, élaient les débris d'un cercueil de 
Imis, brisi'. Les planches porlaient des traces de pein- 
tures, mais tellement effacées f]u'on letrouvail diffifi- 
Iflmcul le contour de quelques ligures. On reconnaissait 
cependant un quadrige conduit par une Yicloiic, des 
cygnes, dos femmes. Tous ces objets occupaient le 
tiers du caveau. 

Les deux autres tiers étaient remplis par une grande 
caisse faite de bols de cyprès ou de genévrier. La 
cuisse était formée par quatre poutres à rainures; 
dans les rainures, des planrbis épaisses étaient glis- 
sées. Lorsque quilques-nncs de ces planches eurent 
ëlé retirées, on vit les restes du cadavre du roi. Il 
ùlait étendu, les bras le long du corps, la tCte au 
midi. Sur son crâne était un diadème formé de deux 
pièces; l'une de ces pièces, beaucoup plus haule, 
s'adaptait sur un bonnet de la forme d'un bonnet 
persan. 11 était en feutre, autant qu'on en pouvait 
juger par les restes de rétoffe et surtout par son épais- 
seur. Les deux pièces, en électrum, portaient des or- 
nements divers et des figures fantastiques. Au cou du 
roi était passé un grand anneau ou collier ouvert, 
dont tes extrémités élaient ornées de deux cavaliers 
Scythes lancés au galop : ce collier était en or et 
mieux travaillé que le reste. Des cercles d'or, avec 
des bas-reliefs élaient passés au puignct, au-dessous 
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el au-dessus du coude. Les bracelets du poignet étaient 
d'un beau travail, terminés par des sphinx dont les 
grifles tenaient un gros fil d*or. 

A gauche du roi, sur une petite planche, solidement 
affermie, étaient : une épée, dont la poignée était re- 
vêtue de feuilles d'or; un fouet, dont le cuir, réduit 
en poussière, était tortillé avec une petite bande d'or ; 
un bouclier; un étui d!arc, presque en poussière, mais 
recouvert d'une lame d'électrum et de reliefs; deux 
cnémides dorées el une pierre verte, ronde, très-dure, 
longue, avec un manche dor : elle servait à aiguiser 
les armes. Sur la plupart des objets décorés de sculp- 
tures, on voyait le griffon, marque favorite de la ville 
de Panticapée. 

Enfin, sous la tête du roi étaient de petites statues 
en électrum, drapées, de style barbare, assez sembla- 
bles à celle que M. de Blaramberg a appelée ÏHercule 
Scythe. Une cinquième représentait deux Scythes age- 
nouillés, qui s'embrassent et qui serftblent vouloir 
boire dans le môme rhyton. De tous côtés dans le ca- 
veau étaient semés des ornements d'or, repoussés en 
relief, qui avaient dû orner les habits des morts, lions, 
griffons, lièvres, canards, pégases, têtes de méduse, 
têtes de femmes, divinités, etc., etc. Quelques petits 
llacons en or s'y mêlaient, des boutons émaillés, des 
piques, des dards, quelques centaines de bouts de 
flèche en bronze, si durs que la lime n'y pouvait 
mordre : ce qui nous rappelle que les Assyriens avaient 
inventé Tacier et môme l'art de tremper le bronze. 

Los observations ne purent être renouvelées, véri- 
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fiées, approfondies. A peine les nrttiquilûs eurent-elles 
Û'Ié emportées que de grosses pierres commencêrcnl â 
e détacher de la voûte. Une muraille s'affaissa bientôt 
et faillit îiciuser Dubrux, qui ne pouvait s'arracher à 
ses recherches. Le 27 septembre, une aulre muraille 
s'écroula en blessant deux curicus qui étaient entres, 
aïoins pour adnnirer la eonstruclion antique que pour 
ramasser quelques parcelles d'or oubliées. 

Le roi couché dans un tombeau uussi magnifique- 
ment rempli, quel es^-il? Les auteurs du texte expli- 
catif nomment Leucon, Satyrus, Pairisades, sans lor- 
inuler aucune opinion précise. Ils ont raison, parce 
que les éléments d'une induction ccriaine font com- 
plètement défaut. Au contraire, lorsqu'ils admirent la 
beauté et le grand slylc des bijoux découverts dans 
celle sépulture, lorsqu'ils nomment Pliidias et ses 
successeurs immédiat') ', il est impossible de se ranger 
à leur avis. Le caractère de la plus grande partie des 
objets est grossier et barbare. Quelques bijoux, la coupe 
si simple qui porte l'insciiption EPMti:Q, sont d'un 
slylc plus pur et remontent à ync époque plus an- 
cienne : ce qui s'explique facilement par la transmis- 
sion héréditaire dans les familles. Mais le nombre le 
plus considérable est d'un temps bien postérieur à 
Phidias, et trahit un art qui brille beaucoup plus ])ar 
la richesse des matières que par la peiléction. Les or- 
nements personnels du roi, sa couronne, la décoration 
de ses vêlements, l'or qui recouvrait son carquois, 



Il de l'liili'o<liii:tii)ii 
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poignée de son épée, certains vases, les figurines d*or, 
sont d'un caraclère parliculicr et d'une cxcculion pe- 
sante, qui dénotent la môme date, la même fabrique. 
Celle fabrique est-elle une fabrique barbare? Avons- 
nous là les produits d'un art gréco-scythe ou scythique, 
c'est ce qu'il conviendra d'examiner plus lard. En ce 
momcrt, il suffit de constater que le tombeau royal 
du Koul-Oba ne peut remonter à une antiquité aussi 
reculée qu on le suppose. Pour moi, je craindrais 
moins de descendre jusqu'aux derniers successeurs 
d'Alexandre, que de remonter jusqu'à l'école de Phi- 
dias. Cela ne diminue ni Tinlérét des découvertes, ni 
l'imporlance des conclusions qu'on en doit tirer, ainsi 
que nous le verrons. Auparavant, je continue d'expo- 
ser la suile des explorations. 

Les fouilles du Koul-Oba produisirent une grande 
sensation : d'un seul coup on avait mis la main sur 
un véritable musée. Mais la richesse des matières 
troubla les esprits. On ne chercha plus que des objets 
précieux, surtout en or, et on fit moins attention aux 
détails archéologiques et historiques. On n'appliqua 
aux recherches ni une méthode, ni une observation 
propres à fournir à la science des faits plutôt que des 
bijoux, des idées générales, bien préférables à quel- 
ques grammes d'or. 

M. de Blaramberg mourut en 1831. M. Aschik le 
remplaça, et, en 1853, on lui adjoignit M. Kareischa. 
Après eux, M. Beguitcheff prit la direction des fouilles. 
Us ouvrirent, à différentes époques, un certain nom- 
bre de tombeaux, et retrouvèrent dans les plus con- 
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sidérables l'arcliilecture du Koul-Oba , c'est-à-dire 
une chntnbre carrée, dont la voùto est formée par 
des rangs d'assises qui font csciilier et se rapprochent 
insensiblement, h mesiiie qu'ils s'élùvcnt, de sorte 
qn'ils arrivent à former comme un moule de pyra- 
mide an sommet duquel est l'ouverture que présen- 
tent aussi le Irésoi' d'AIrée et te temple du mont Ocha 
en Eubée, que M. Girard a décrit '. Il est certain que 
ce système d'arcliitecture, qui paraît emprunté aux 
Grecs d'Asie, remonte ;i une liautr antiquité. Mais on 
fiait combien chez tous les peuples les monuments 
funéraires sont soumis à une tradition pour ainsi dire 
inaltérable. Aux époques plus rappiocliées de l'ère 
cbrétienne, les Scythes ont construit leurs tombeaux 
comme les construisaient leurs pères. La forme delà 
construction n'autorise donc pas à croire que tous ces 
tombeaux doivent âlre alirïbuès aux anciens âges. 

Le mont d'Or, aux environs de Kerlch, est rouvert de 
pierres sans nombre comme le Koiil-Oba. Peu b peu on 
en enleva une grande quantité, ce qui changea bientôt 
sa physionomie. Eu 1832, M. Kareischa découvrit l'en- 
trée du caveau et le caveau lui-même, qui avait élè 
fouillé et vidé à une époque inconnue. Los explora- 
teurs avalent creusé un puits et une galerie de mine 
dont on a retrouvé les traces. Le butin dut être abon- 
dant, car c'était encore une sépulture royide. Il semble 
mi'me que le nom de mont d'Or, Altomi-Olm, donné 



11-8*. Voyei la plnncbe ^iiî csl i la On de 
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par les Tatares, soit un souvenir des richesses qui y 
furent jadis trouvées. 

Un tumulus situé sur la terre d'un employé du nom 
de Mirza-Kekouvatzkii avait mieux gardé son dépôt. 
Au milieu du caveau, éiait un grand cercueil en bois de 
cyprès, avec des bordures d'oves offrant sur des fonds 
rouges des groupes dorés de griffons attaquant divers 
animaux. Le bois tombait en poudre ou n'avait plus que 
la consistance de l'amadou. Le personnage déposé dans 
ce cercueil avait autour du front une couronne d'olivier 
avec ses fruits, en or. Le feuillage était d'une abon- 
dance, d'une élégance remarquables. Au doigt du sque- 
lette était passé un gros anneau en or, dont quatre lions 
couchés les uns à côté des autres formaient le chaton. 
Chaque main tenait un paquet de flèches : les pointes, en 
bronze doré, étaient au nombre de plus de trois cents. 
Aux pieds étaient le casque, les cnémides, une pierre à 
aiguiser, une épée dont la poignée était recouverte 
d'une feuille d'or. Enfin, un vase avec des figures sur 
un pied noir nous atteste, par son style, que ce tom- 
beau n'est pas antérieur à la mort d'Alexandre et à la 
fin du quatrième siècle avant notre ère. Les auteurs 
dutexte explicatif le font remonter jusqu'à la première 
moitié du quatrième siècle, et considèrent la présence 
d'une monnaie de Lysimaque dans le tombeau comme 
un argument décisif. Mais cela n'est guère admissible. 
La monnaie prouve seulement que le tombeau n'est pas 
antérieur à Lysimaque : il peut lui être postérieur de 
bien des années. Je rends pleine justice au mérite des 
savants russes, au soin et à Texactitude de leurs des- 
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aipttons : mais je suis forcé li'étic souvent en désac- 
rord Hvec eux, lorsqu'il s'agil de Vti;c el du caiactèrL' 
dL<s moiiumcnls qu'ils décrivent. Je ne présente point 
mes jugements comme iiiatliiquablcs.TouIctbis, ils sont 
fondés sur la ciimparuison de nombreux monumenis 
et sur une élude de l'Iiistoire générale de l'art. 

Sur la même cliaiiie de collines, M. Asctiik, en 1859, 
trouva dans le lumulus des Seq)ents un caveau qui 
conleiiail un mognifunie cercueil en bois d'if et de 
cypiiïs. Le cercueil lomba en morceaux au premier 
allouchemeni, mais on en put recueillir les débris qui 
fnreni transportés au musée de l'Ermitage, en 1850, 
et placés sous une vitrine. Il reprësenlait l'entable- 
ment d'un temple, avec ses corniches, ses Irigiypiies, 
ses métopes. Les ornements sont d'un travail délicat : 
lout est peint et doré. Certaines métopes portent des 
personnages dorés d'un style noble et vraiment grec. 
C'est la certainement une des découvertes les plus 
neuves el les plus précieuses qu'on ait laites en Cri- 
mée. Nous y reviendrons plus loin. 

BientAl le nombre des tombeaux se multiplia sous 
la pioche qui les recherchait. Il n'en paraissait plus 
qui eussent l'imporlancc du tombeau du Koul-Oba. 
Mais que de parlicularités curieusesl Quelle moisson 
répétée ! Que de trouvailles imprévuesl Les explorateurs 
recueillirent un cerlain nombre d' observai ions qui ont 
èlé consignées dans l'inlroduclion de l'ouvrage, Je 
reproduirai les principales. 

La plupart des lumuli sont en lerre rappariée, ù 
laquelle on mélangeait parrois îles herbes niiiiines 
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pour lui donner plus de coliérencc. Une troisième es- 
pèce de tumuli offre des couches alternées de terre 
et de pierres. Presque tous se terminent en pointe : 
quelques-uns sont entourés à leur base de murs en 
pierres. Tel tumulus a é(é formé graduellement. Après 
avoir recouvert d'un tertre une première sépulture, 
on en établissait à côté, une seconde que Ton recou- ' 
vrait d'un nouveau tertre, puis une troisième super- 
posée, et ainsi de suite, jusqu'à ce que ces terires 
réunis les uns aux autres ne formassent plus qu'un 
seul tumulus d'une grande dimension. Assez souvent 
le tumulus s'élève sur le lieu même où l'on avait établi 
le bûcher, pour y brrtier le corps, revêtu de ses habits 
et quelquefois couronné d'un diadème que le feu ne 
faisait fondre qu'à moitié. Ccriaines couronnes sont 
formées de feuilles d'or si minces, qu'il est évident 
qu'elles n'avaient d'autre destination que de servir 
aux funérailles. Quand le mort n'était pas brûlé, car 
cette différence dans les coutumes lient, non-seule- 
ment aux races, mais aux époques, un cercueil en bois 
sculpté, peint, doré, recevait le cadavre paré de ses 
plus riches vêtements. Le mort emportait avec lui, 
dans le monde souterrain, tout ce qui lui avait été 
cher, ses armes, ses instruments de musique, ses bi- 
joux. Le caveau du Koul-Oba ferait même croire que 
la favorite d'un roi ou d'un grand persormage était 
ensevelie en même temps que lui. Le récit que fait 
Hérodote des funérailles des rois Scythes* n'a rien 
qi i contredise une telle supposition. 

* Hérodote, I. IV, p. 71 ; Cf. Lucien, du Deuil. 
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Quclquerois le tombeau du mort élail construit avec 
de grandes briques plates, poinr;onnâi?s. Huit briques 
sufGsaietil, seize si elles élaienl plus petites, et si lu 
corps enseveli élait dans un cercueil eu bois. Les briques 
sont d'une excellente qualité ; on les achète auJDurd'hui, 
même brisées, pour fabriquer des podles.Ces sortes de 
tombeaux ont souvent fourni dps objets précieux, et 
lorsqu'on venait à en découvrir un dans un lumulus, 
on en tirait un bon présage pour le succès de la fouille. 
Des dalles de pienc tendre, sciées avec soin, rem- 
plissaient le môme objet : ces sortes de tombi'S appar- 
tenaient aussi, en général, à des personnages riches, 
caries bijoux y étaient fréquents. Un jour, dans un de 
f*s petits caveaux, M, Eareisclia trouva un ceirueil l'U 
bois de genévrier. Dans le cercueil èlait un cadavie 
auquel (n tète niamiitait. On a jadis découvert à Cumcs 
des squelettes sans tête ou pluliM avec des létcs de 
cire rapportées. Celle coutume a été constatée par un 
mi^moirc de M. Quar^intn, conservateur du musée de 
Nuples'. Aurait-elle été quelquefois adoptée dans le 
Bosphore ciinraérien, ou bien ne doit-on lircr aucune 
conclusion d'un accident et d'un fait isolé? Des deux 
côtés du lil lunéraire gisaient des ligures en pldlre 
colorié, assez grossièrement exécutées, un enfant sur 
un cygne, un enfant sur un diuiphin, une femme te- 
nant dans ses bras sa fille mourante, Vénus, un Scytbe 
il cheval poursuivant nn lièvre. Certains masques de 
Méduse, également en plâtre, sont faits de telle sorte 



' Gli tchetetricrrocefiili. Nnp1e'.1853. Voje?, dans 1 
Ittm». le chipitre da fbuilleien Italie, pngu 'Î05. 
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qu'ils ont dû s'appliquer sur les cercueils comme une 
décoration. Le musée de TErmilage possède plusieurs 
planches de cercueils, sur lesquelles les contours des 
têtes de Méduse sont indiquées au Irait : le masque 
une fois fixé à la place qui lui était destinée, on pei- 
gnait au pinceau sur le bois les extrémités des che- 
veux et Tencadrement. Certains cercueils, lorsqu'ils 
sont petits, sont môme ornés de colonnes, avec des 
bases et des chapiteaux en albâtre, et des dessins que 
rehaussent des couleurs très-vives. Un d'eux contenait 
une urne ronde, à couvercle d'argent, sous une enve- 
loppe de couleur violette, qui paraissait être une étoffe 
de soie épaisse, doublée de fourrure. Dans Tintérieur de 
Turne, un tissu de soie entourait des ossements brûlés, 
trois bracelets, des agrafes d*or, une bague, un collier. 
Les auteurs des Antiquités du Bosphore dmmérieii 
croient que les tombeaux construits en grandes assi- 
ses, avec des voûtes qui forment des degrés, appar- 
liennent à une période qui embrasse les sixième, cin- 
quième et quatrième siècles avant Jésus-Christ. Les 
tombeaux en terre, en dalles et en briques, leur pa- 
raissent comprendre une période qui va depuis le 
quatrième siècle avant Jésus-Christ jusqu'au pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne. Cette division est bien 
absolue, et je crois que les faits seraient loin de la 
confirmer toujours. Les objets que ces tombeaux con- 
tiennent en abondance portent avec eux leur date et 
un témoignage irrécusable, qui est leur style. Il est 
certain que dans plusieurs caveaux voûtés et con- 
struits régulièremenl au centre d'un tumulus, il y a 
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Tfes bijoux, lies sculjilures qui sont d'une époque plus 
lapprocliùc Je nous que les sculptures et les bijoux 
contenus dans tel tombeau fîiil de briques ou de pier- 
res plates. Sans repousser complètement le système 
de classification qu'on nous présente, n'esl-il pas con- 
venable de faire une large part à la tradition? N'esl-îi 
pas croyable que les deux coutumes onl pu exister si- 
multanément? N'est-il pas permis de supposer, par 
exemple, (lUC les grands tombeaux, qui étaient con- 
slruils selou les règles de l'arcliiteclure et avec des dé- 
penses considéraliles, étaient ceux des membres des 
familles les plus considèi-aljles, des princes, des rois 
peut-être. Taudis que les tombeaux plus simples plai- 
saient aux particuliers, même quand ces particuliers 
étaient riches et emportaient dans leur dernière de- 
meure une partie des objets précieux qu'ils possé- 
daient. 

L'époque romaine, quelle que soit l'opinion que l'on 
préfère, a dû ÔIro représentée aussi bien que les au- 
tres époques et laisser sa marque sur un certain nom- 
bre des antiquités que l'on a découvertes, les tom- 
be»us de ce temps sont à voùle cintiéc. Au lieu de 
cercueils de bois, ils contiennent des sarcophages en 
pierre. Leur date ne pouvait laisser aucun doute; 
lorsque, par exemple, on trouvait un diadème funé- 
raire avec un niéduillim qui n'était autre chose que 
l'empreinte ou l'estampage d'une monnaie de Marc- 
Aurôlc- Les stèles avec des bas-reliefs et des inscrip- 
tions sont une preuve non moins évidente. 

Comme tontes les nécropoles, les nécropoles du 
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Bosphore ménageaient quelquefois aux explorateurs de 
cruelles déceplions. Après des travaux et des fatigues 
considérables, lorsqu'on arrivait au centre d'un lumu- 
lus qui promettait de belles découvertes, on reconnais- 
sait qu'il avait été jadis visité et dépouillé. A une épo- 
que déjà éloignée, on s'est donc livrée à la recherche 
des matières précieuses que contenaient les tombeaux. 
C'est une opinion répandue à Kertch, à Théodosie, et 
sur d'autres points de la Crimée, que les Génois sont 
les auteurs de ces déprédations. Du reste, dès les temps 
anciens, la cupidité devait être éveillée. Ce que fit la 
colonie de Jules César, chargée de relever Corinthe, en 
est la preuve, puisque au lieu de se construire des de- 
meure?, elle se mit à fouiller tous les tombeaux de 
Tisthme*. Le soin que prenaient les Égyptiens, les 
Étrusques, les habitants du Bosphore cimmérien cux- 
mémps, de cacher Tentrée de leurs sépullures, montre 
qu'ils craignaient et les voleurs et les ennemis qui 
pouvaient envahir leur territoire. 

En 1847, dans un tumulus situé au pied du mont 
Mithridate, M. Be^uilcheff constata un fait curieux. 
Prés du centre il y avait une espèce de tunnel^ qui 
descendait comme une galerie de mine, et où deux 
squelettes étaient enfouis. Ces squelettes furent trou- 
vés debout. Le premier avait à la ceinture un glaive 
oxydé et, près de lui, cinquante-quatre médailles en 
bronze, formant une masse, comme si elles avaient 
été contenues dans un sac ou dans une poche. Ces 

« Strabon, I. Vllî, p. 381. 
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médailles étutent au type du roi Eumële. Aux pieds 
du squelelle élait une pelle oxydt^c. Le second sque- 
lette, â \KU de (iisinnce, élail renversé en arrière, 
dans l'allilude d'un homme qui aurait fléchi sous le 
poids d'un éboulement subit. A son côté gauche élail 
une l'pée, avec des boucles de ceinturon ; S ses pieds, 
une Iiiîche. Il est donc vraisemblable que ces deux 
pi'olanatcurs de tombeaux, surpris par un éboulc- 
ment, ont élè ensevelis vivants. 

I,cs mournnls avaient, dans l'anliquilé iiussi bien 
que de nos jours, des lantaisics, mais CL'rtaines fan- 
taisies ne se pouvaient srilisfairc que chez des bar- 
bares. C'est ainsi que dans les environs de Kerich on 
trouva, en ISiG.deux corps dans un seul lombeiiu. 
Vn des corps était un homme, couché dans l'attitude 
ordinaire des morts et enveloppé de viïtcments de 
laine et de lin. L'autre élait une femme que l'on 
avait couchée de calé sur l'homme, les genouv un peu 
repliés dans l'allitude d'une personne endormie sur 
le sein d^unc autre. Les deux squelettes avaient la 
I6le ornée de couronnes d'or, imitant les feuilles de 
lauriers. Sur le seuil du lomlicau était une lampe en 
Irrrc, toute neuve, offrarjt en relief une femme 
accroupie sur un lioinmc couché, dans une pose qu'il 
serait difficile de décrire avec plus de détails. On ne 
crargiiail pas chez lus Scythes, de tuer les favorites 
des personnages |>uissauls, afin d'iionorer leurs fu- 
néi'uilles. Ici on aurait été plus loin encore, comme 
si les plaisirs de la vie devaient se continuer dans le 
lambeau. 
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On a trouvé aussi des exemples de ces drames terri- 
bles et sans témoin qu'amène la léthargie. Des corps 
contractés, des membres dans des attitudes forcées et 
convulsives annoncent un réveil plus cruel que la 
mort. Dans un tumulus, près de Kop-Takil, le mal- 
heureux qui retrouvait une seconde agonie avait même 
renversé une jolie amphore dont une anse était cassée, 
tandis que le couvercle avait roulé contre une des 
parois du tombeau. Le squelette avait au bras des 
bracelets en bronze. 

Enfin, des catacombes existent sur le versant nord 
du mont Mithridate. Le long de la pente on remarque 
un soulèvement ondulé du terrain, qui correspond 
sous le sol à une couche pierreuse sous laquelle s'é- 
tend un lit considérable d'argile. Suivant MM. Karei- 
scha etBeguitcheff, on aurait profité de cette arête na- 
turelle pour creuser des catacombes. Sous la couche 
pierreuse qui sert de plafond, on aurait préparé une 
succession de chambres sépulcrales, communiquant 
la plupart par des passages. Dans les parois, des ni- 
ches sont creusées. Dans ces niches et le long des pa- 
rois des chambres, on trouve des cercueils en bois ; 
niais ils tombent en poussière au contact de l'air, aus- 
sitôt que la catacombe est ouverte. Divisées en un 
grand nombre de groupes, ces sépultures de familles 
forment une assez vaste nécropole, qui n'est pas sans 
ii^ssemblance avec les catacombes de l'ancienne Syra- 
cuse. 

Sur tout Pespace qui s*étend entre le mont Mithri^ 
Jate et le mont d'Or existent des puits rectangulaires, 
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remplis de terre, mais dont Tenlrée est indiquée par 
la dépression du sol. En déblayant ces puits, on arrive, 
a peu de profondeur, à reconnaître une porte cintrée. 
La baie de celte porte se trouve ordinairement fermée 
par un mur de pierres sèches, que l'on enlevait jadis, 
chaque fois qu'on voulait introduire un nouveau mort 
dans la cataconibe. Le mort introduit, on remettait les 
pierres, on comblait de nouveau le puits, ou bien, ce 
qui est plus vraisemblable, on préposait un gardien, 
payé en commun par les familles, à la garde de ces 
ouvertures. Mais dans ces catacombes, qui n'ont pas 
été explorées d'une manière assez méthodique et assez 
sérieuse, on ne trouve que peu d'objets, des lacryma- 
toires en verre, des petits vases d'argile, des ornements 
en pâte colorée, des boucles, des fibules, des brace- 
lets en bronze, rarement en argent. En un mot, il 
semble que ce fussent les sépultures des familles pau- 
vres. Il serait imporlant de constatera quelle époque 
appartiennent ces catacombes, qui ne remontent peut- 
être pas plus haut que le christianisme. 

Ce rapide aperçu suffit pour reconnaître tout ce que 
la science doit aux habiles et patients explorateurs de 
la Crimée. S'ils sorïl récompensés de leurs fatigues par 
l'abondance et la richesse des objets qu'ils découvrent, 
ils n'en ont pas moins le mérite de nous transmettre 
les résultats exacis de leurs observations. Pour plu- 
sieurs civilisations qui n'ont pas eu d'historiens, l'ar- 
chéologie seule peut reconstruire l'histoire et les tom- 
beaux lui révèlent, sous plus d'un aspect, les mœurs 
cl lci> arts d'un peunle. On ne saurait donc apporter 
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dans les recherclies de ce genre un esprit de méthode 
trop rigoureux. Les rapports des explorateurs doivent 
avoir rcxaclilude scrupuleuse d'un procès- verbal. 

Avant d'étudier dans leur ensemble les œuvres 
d'art qui sont sorties de ces fouilles, il n'est pas inutile 
d'expliquer pourquoi Tor existe en telle quantité dans 
les lombeaux de la Crimée. L'or se trouve à l'état natif 
dans le sable des immenses plaines de la Sibérie ; il 
suffit de laver ce sable pour en extraire Tor en pépi- 
tes. Les. anciens habitants ne pouvaient ignorer la ri- 
chesse du sol aurifère de l'Oural et des pays situés 
vers TAltaï. Si barbares qu'ils fussent, ils n'avaient 
pas besoin de savants procédés métallurgiques pour 
découvrir l'or et l'employer. Strabon dit, dans son 
XI" livre, que les Aorsi portaient de Tor dans leur pa- 
rure, que les Massayètes avaient, dans les combats, 
des ceintures d'or, des bandeaux d'or aulour de leur 
tête, des freins et des plasirons en or pour leurs che- 
vaux. L'origine de la fable des Arimaspes et des grif- 
fons, gardiens des trésors, n'a été méconnue par per- 
sonne; personne n'ignore non plus d'où Cyzique tirait 
l'or qu'elle monnayait en si grande quantité. Pour 
nous, ce n'est point la qualité précieuse de la matière 
qui nous touche, nous rechercherons plulôt quel est 
le caractère d'art des objets contenus dans les tom- 
beaux, quel slyle ils accusent, à quelles civilisations 
ils se rapportent, ce qu'ils nous apprennent surtout 
sur l'histoire générale de l'arL 
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INSCRIPTIONS ET MONNAIES 



Lorsqu'on veut s'éclairer sur Tâgc et le slyle des 
objels d'art que Ton découvre dans les tombeaux, il 
est naturel d'attacher une importance particulière aux 
inscriptions et aux monnaies qui se retrouvent en 
môme temps. Ce ne sont pas seulement des documents 
positifs, officiels, irrécusables, ce sont des documents 
qui portent avec eux leur date : rien n'est par consé- 
quent plus propre à guider les archéologues dans leurs 
inductions. Les^ monuments épigraphiques qu'on a 
recueillis à Kertch et dans les environs ne remontent 
pas au delà du siècle d'Alexandre et concordent, par 
leurs synchronismcs, avec les témoignages de l'his- 
toire, lorsque l'histoire fait mention du Bosphore cim- 
mérien. Le plus ancien, par exemple, est un fragment 
du décret honorifique* par lequel les Arcadicns témoi- 
gnaient leur reconnaissance à Leucon, qui régna de 

* Bœckh, C. I. C, »• «103-. 

II. *:o 
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Tan 393 avant Jésus-Christ à Tan 353, mais sans porter 
le titre de roi. Une série de piédestaux qui portaient 
jadis des statues de Soos, d*Apollon, de Diane d*Éphèse, 
de Vénus céleste, avaient été érigés sous Pairisades, 
fils de Leucon, qui régna de Tan 349 à Tan 310. Les 
inscriptions, qui attestent la consécration des statues, 
ofTrent ce détail curieux que Pairisades y est désigné 
comme archonte du Bosphore et comme roi des peuples 
barbares qui entourent les cités grecques. Le nombre 
de ces peuples augmente sur chaque inscription, parce 
que dans Tintervalle le roi avait étendu son empire. 
Ainsi nous voyons d*abord une phrase générale où il 
est dit qu'il gouverna tout le pays entre les confins des 
Taures et le Caucase ^ Ensuite il est archonte du Bos- 
phore et de Théodosie, roi des Sindes et de tous les 
Haïtes '. Bientôt il sera roi des Sindes, de tous les Maîtes 
et des Thates; plus tard, roi des Sindes, des Maites, 
des Thates' et des Doskhes*. Il n'est pas encore roi des 
Doskhes, quand la reine Comosarye, sa femme, élève 
un monument au dieu Sanergès et à Astara'. On verra 
d'autres consécrations faites sous le règne de Sparto- 
cus, fils d'Eumèle*, qui fut archonte et roi de 304 à 284, 
ou de Pairisades, fils de Spartocus '. 
De Spartocus, les textes épigraphiques sautent à 

* Boeckh, n» 2104. 
« Ibid,, 2118. 
5 Ibid., 2119. 

^ Bôhne, Revue archéologique, t. X, p. 501. 
'^ Kôhlcr, Monument de la reine Komotarye. 
« Bœckh, 2120. 

^ Graefe, Bulletin historique philologique de V Académie itnpériaU 
des sciences Saint-Pétersbourg, 1805, t. I, p. 01. 



ASTIQUITES DU BOSPHOnE. 403 

Colys, te premier de ce nom ', dont les monnaies dalëcs 
sont de Tan 55 à l'an 60 de l'ère chrétienne. Le roi 
Saiiromale,ciief des prêtres d'Auguste, nous apprend à 
son tour qu'il a relevé les porliques écroulés qui envi- 
ronnaient le temple de Vénus Apatourias'. Un autre 
Sauromaie, le quatrième du nom, selon le système de 
Kohler, porte les prénoms de Tibère Jules', qui seront 
aussi ceux du roi Rliescuporis * et du roi Teiranes dont 
les monnaies sont datées de l'an 276, 277, 278 et 279 
après Jésus-Christ'. Je ne m'attache qu'aux inscriptions 
qui sonl propres à fixer nos idées sur la valeur chrono- 
logique des monuments. Je ne puis m'arrèler aui par- 
iicularltés curieuses que souvent elles contiennent; 
toutefois, je signalerai en passant une inscription qui 
prouve que les Juifs élaienl déjà établis à Kertch 
l'an 81 de l'ère chrétienne et qu'ils étaient assez nom- 
breux pour y fonder une synagogue °. Quant aux textes, 
qui sont d'une époque plus rapprochée de nous cl vont 
jusqu'à la domination byzantine, ils ne peuvent con- 
cerner l'histoire de l'art grec. 

Ce coup d'œil rapide sur l'ensemble des inscriptions 
découvertes en Crimée sufiit pour constater qu'elles 
se rapportent à deux époques dilï'érentes qui furent 
également prospères, l'une qui correspond aux règnes 
de Philippe, d'Alexandre et de leurs successeurs, l'autre 



' B*ckli, n- ato»'. 

• it<d.,2tï5. 

> ma., 3i3t. 

* Baickb. Ari'liûowyUcht Ztitvvg, ISIT. u 
' Ibid,, p. 60. 

<• Bwkb, C. I. G., n-3IU>. 
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qui correspond â rétablissement de l'empire romain. 
Les empereurs furent faTorables aux rois du Bosphore 
et leur accordèrent des privil^es qui contribuèrent 
singulièrement au bonheur de ce pays. Il semble donc 
que Tait a dû trouver, surtout à ces deux époques, la 
richesse et les matières précieuses qui lui étaient né- 



Sî Ton examine i leur tour les médailles qui ont été 

recueillies dans les tombeaux et autour des tombeaux , 

on remarque que deux médailles seulement sont de la 

belle époque de Tart grec ; Fune est même d'une mer- 

veilleuse rareté, car on croit qu^elle est unique. Elle 

représente, d*un côté, la tète du dieu Pan, couronne 

de lierre, de l'autre, un grifibn sur un épi, tenant dans 

son bec un fer de lance. Cn spécimen différent olfre la 

tète de Pan vue de trois quarts, et rappelle aussi le 

style grec le plus pur. Mais dès que Ton passe aux 

monnaies des siècles suivants, dès que Ton compare 

celles du roi Leucon ou du roi Eumèle; on est étonné 

de la négligence avec laquelle elles sont exécutées et 

de la médiocrité de leurs types. Combien nous sommes 

loin de ces beaux statères d or si variés, si larges de 

style ou si finis, si dignes détre recherchés par toutes 

les cités grecques, que Ion frappait à Cyzique 1 11 semble 

que les arlisles monétaires les plus habiles n'aient pas 

dépassé cette limite, tandis que des artistes d'un ordre 

inférieur consentaient plus facilement à se fixer chez 

les Barbares du Pont-Euxin. Dans le premier siècle qui 

suivit la fondation de Panticapée (4* année de la 59* 

olympiade) la colonie tenait à sa métropole, qui était 
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Milel, par des liens qni se rclâchiireiit dans la suile. 
L'affaibiissemenl et la dépendance des villes de l'Ionie, 
k'S luttes acharnées d'Athènes et de Sparic, la con- 
quéle d'Alexandre, tout dnl di^laclier peu h peu Panti- 
rapéc de la société grecque à laquelle elle devait nais- 
sance; elle se transforma en ville mixie où l'élément 
barbare s'unissait à l'élémenl hellénique. Le commerce 
y conduisait toujours de nombreux bâlimcnls; mais 
de même qu'aujourd'hui Odessa, Panlîcapée élaït plu- 
tôt un riche enlrepùl qu'un centre propre à allirer la 
civilisation el lesarls. Les historiens nous disent que la 
population était composée de Scythes autanl que de 
Grecs. Les inscriptions nous montrent en effet ce sin- 
gulier exemple de souverains qui ne sont rois qu'aux 
yeux des indigènes et gouvernent les colons grecs à 
litre d'archontes. Môme après des siècles de fusion, on 
sei'a surpris, si l'on parcourt attentivement les inscrip- 
tions, du nombre de noms barbares que portent en- 
core les citoyens de Panticapée, preuve de leur origine. 
De sorte que s'il est vrai que Spartocus et les premiers 
Archianactides aient payé un tribu aux peuplades scy- 
Ihiques, cela n'euipécha pas leurs successeurs d'attirer 
sous leur domination ces peuplades voisines, ainsi que 
les inscriptions que je citais tout ù l'heure en font foi. 
Ce n'est pas tout : les Scythes vini-ent iridividuellcmenl 
s'établir à Paniicapée et obtinrent le droit de se mêler 
aux Grecs, c'esl-ù-dire le droit de cilé. Sans supposer 
qu'Anacharsis ait été un modèle pour ses compa- 
triotes, la garde scyllic qui faisait la police d'Athènes 
nous atteste que les Barbares n'avaient aucune Tépu- 
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ZBxoot à se nh&ler au Grecs et à se mettre à leur 
«errîoe. Sî donc ane population mixte se forme à Pan- 
tkapèe et dai£ d'antres colonies, si les Scythes subis- 
sent Tolontiers rinflnenoe de la civilisation grecque, 
il n*est pas sans \raisanblance que l'esprit et l'art 
grec ont du ressentir à leur tour le contre-coup de 
oelte assîmibtion barbare; surtout lorsqu'il est na- 
tnrel de supposer que les Grecs sont les plus riches 
et maîtres du commerce, tandis que les Scythes sont 
plutùt des artisans. Mais il convient de ne point pous- 
sa plus loin, avant que l'étude des monuments les ait 
justifiées, des hypothèses qui expliquent le caractère 
particulier de certaines antiquités trouvées à Kerlch. 

Quant aux monnaies de Rhescuporis, d'Eupator, de 
Sanromate et des rois qui vécurent sous la protection 
des empereurs, elles nous avertissent de faire la part 
de Fart romain parmi les objets trouvés dans les tom- 
beaux. Les monnaies mêmes de Hithridate et d'Âsan- 
der, sont la preuve de la domination exercée par les 
rois de Pont, après que Pairisades 11 eut été forcé de 
se jeter dans leurs bras pour résister aux peuplades 
puissantes qu'il n'avait point su se concilier. 



CHAPITRE III 



PIERRES QRAVéES, BIJOUX, ARMES, OBJETS D'OR ET D'ARGENT 



Les objets les plus anciens qui aient été découverts 
en Crimée sont sans contredit des cylindres assyriens 
avec leurs montures. L'un représente l'Hercule assy- 
rien domptant deux monslres à têtes humaines et 
ailés ; l'autre un personnage qui terrasse deux guer- 
riers que leurs armes font reconnaître pour des Crées *. 
Divers scarabées, montés en or, présentent non-seu- 
lement des sujets asiatiques, mais un caractère d'exé- 
cution qui paraît être le propre de l'Asie. On sera peu 
surpris de ces sortes de découvertes en songeant que 
les Scythes ont envahi l'Asie au septième siècle et 
qu'ils ont laissé des peuplades entières, telles que l&s 
Saccs, les Parthes, établies dans le pays, d'où ils 
durent eux-mêmes se retirer. D'autre part, l'expé- 
dition de Darius a laissé des traces et plus d'une 
dépouille. Enfin, les mercenaires scythes ne reve- 

* Planche XVI. 



408 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

liaient pas dans leur pays les mains vides, et puisquMls 
vendaient leurs services aux Grecs, il était plus natu- 
rel encore qu'il les vendissent aux Mèdes et aux Perses. 
Le commerce, du reste, apporlait à Panticapée le 
produit des pays les plus lointains , c'est pourquoi 
on y trouve jusqu'à des scarabées étrusques, de tra- 
vail étrusque, travail qui se fait reconnaître par ses 
procédés particuliers. J'ai tort de dire des scarabées, 
car je n'en ai vu qu'un dessiné dans l'ouvrage de Saint- 
Pétersbourg *; ce n'est donc qu'un accident, comme 
les cylindres assyriens. 

Quant à l'archaïsme grec, il n'est point représenté 
parmi tant de richesses, et c'est à peine si l'on peut 
reconnaître ses dernières inspirations dans une plaque 
repoussée qui ornait des vêtements et qui s'est trouvée 
dans leKoul-Oba. Encore le sujet paraît-il plutôt em- 
prunté à l'Assyrie, car ce sont deux lions ailés et 
affrontés *. Un bracelet, qui provient du même tom- 
beau, est décoré de reliefs qui rappellent l'archaïsme, 
non par le style, mais par leurs sujets. On y voit alter- 
nativement Pelée luttant contre Thétis et l'Aurore en- 
levant Céphale; chaque groupe est cinq fois répété. 
L'orfèvre a pris sans doute pour modèle des objets 
plus anciens et en a copié la composition; quant au 
style, il est plus moderne. 

Il est aussi difficile, de désigner avec certitude 
quelque objet qui mérite d'être attribué au grand 
siècle de Phidias et de Périclès. Sur ce point, je serai 

* Planche XVI, fig. 15. 

* Planche XX, fig. 4. 
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beaucoup plus retenu que les éditeurs des Antiiitiilés 
du Bofplwte. Assurimeiit la planche IV nous montre ' 
une couronne d'or (]ui est de toute beauté ; c'est une 
branche d'olivier, el tandis que les Teuilles sont brunies 
et jiulics soigneusement, les olives, Turmëcs de deux 
morceaux sondas dans leur longueur, s'entremêlent 
au feuillage avec une abondance, une variété, un godl 
exquis, 't'outerois, l'excès de complication, de délica- 
tesse, n'appartient pas au siècle de Phidias, où tout est 
simple, large, liéroïque. Je dirai la même chose du 
casque qui est dessiné à la planche XXVlll ', Le monstre 
Scylla, qui décore la mentonnière, est d'un style plus 
jeune que les fameuses plaques en bronze de Siris. 

De sorte que nous sommes forcés aussîtét d'avouer 
que presque toutes tes antiquités découvertes en Cri- 
mée ne sont pas antérieures au siècle d'Alexandre, cl 
que beaucoup sont postérieures. Les inscriptions el les 
médailles nous avaient inspiré la même réflexion; les 
terres cuites elles vases peints donneront à cette re- 
marque une force nouvelle, la force d'un fait acqnis. 
Tout concorde, par conséquent, à justifier et à préciser 
les témoignages de l'iiisloire. Ni l'importanco ni la 
beauté des bijoux et des armes découverts à Kerlch n'est 
pour cela diininuée. Chacun sait que l'art du siècle 
d'Alexandre est aussi parfait, aussi rafliné que possible, 
qu'il ne pèclie que par excès de perfection dans les 
détails, et que s'il n'a ni la liante inspiration, ni la 
grandeur de l'art de Périclés, il a poussé plus loin cn- 

' Figure 2. 
' t'igan 1. 
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core la science et les procédés. Le siècle des Ptolémëes« 
quoique le goût s'y altère, conserve encore les ti*adi- 
tions et une habileté merveilleuse, une souplesse qui 
épuise tous les sujets. La part est donc encore belle pour 
les richesses du Bosphore, si toutes dataient de cette 
époque. Il s'en faut de beaucoup, et Tait romain en 
revendique un assez grand nombre : du moins citerai-je 
ce qui me paraît digne d'attention. 

La couronne et le bandeau qui revêtaient le bon- 
net du roi dans le Koul-Oba ne sont pas tout à fait sa- 
tisfaisants, parce que le travail au repoussé laisse 
toujours aux contours une certaine indécision*. Cepen- 
dant la composition est charmante et d'un parfum qui 
me rappelle l'Ionie. Vénus assise sur une touffe d'a- 
canthes, au milieu d'une forêt fantastique de végétaux 
enroulés, de volutes, de palmettes, de fleurs, de rin- 
ceaux, de lierre courant en guise de frise, me parait un 
souvenir direct de TAsie Mineure, et l'artiste qui a 
conçu ces gracieuses complications était plutôt un Mi- 
lésien qu'un Cimmérien. Feuilletez les publications des 
Dileltanti de Londres, regardez tous les admirables 
fragments qu'ils ont copiés dans leur exploration de 
rionie, sans oublier les vignettes et les culs-de-lampe, 
vous saurez bien vite quels souvenirs ont guidé l'ar- 
tiste qui a fait ce bandeau vraiment royal : le génie 
ionique et son ornementation si caractéristique ont 
laissé là une empreinte, aussi bien que dans deux 
petites figures de la planche XX *. 

* Planche I, fig. 1, 2, 3. 

* Figures 8 et 14. 
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An coniraire, c'esl Athiines, c'esl l'art athénien que 
me rappellent les bandeaux funéraires qui sont des- 
sinés à la planche VI '. La frise du monument de Lysi- 
crate, les bas-reliefs chorégiques du temps des Ptolé- 
mécs, ont une parenté directe avec la disposition de ces 
reliefs gracieux qui représentent renlèvement de Pro- 
serpine ou les fureurs bachiques des Ménades. L'exé- 
cution est assez grossière et peut nous mener peut-filre 
jusqu'à l'époque romaine : mais il n'y aura pas moins 
là une réminiscence du bon temps. Je no dis rien des 
boucles d'oreilles auxquelles sont suspendus des gé- 
nies, des amours, des sirènes, des têtes de Vénus, 
parce que les mêmes sujets se retrouvent dans toute 
l'étendue du monde grec ; ils ne peuvent donc jeter 
aucun jour sur l'Iiistoire de Part à Panlicapée. Mais 
comment ne pas reconnaître L'inlluence des artistes 
tliéniens dans celte jolie plaque d'or oi!i deux dan- 
seuses aux draperies flottantes jouent des crotales *7 
Comment ne pas se souvenir du bas-relief qui a élé 
trouvé au-dessous de la grotte de Pan et qui avait été 
déposé de mon temps dans l'acropole d'Alhénes, dans 
une des ailes des Propylées? Il est plus singulier en- 
core de voir sortir des lombeaus deKertch ces fameu- 
ses cigales d'or * que mentionne Thucydide et que les 
Athéniens perlaient dans leurs cheveux jusqu'au temps 
des guerres médiques et même jusqu'au gouvernement 
deCimon. 
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Lk fmtmV^ 9m ooatnîir, a présidé à la composition 
m îtnckff CùT qtd apfartcBait m roi enterré dans le 
Liii><PÊia ^ Ct ueA foÎBi le boodîer entier, il est 
s&û Si fMttt onlrale, rmfo, qui devait recou- 
Bx. îtfffer de kkîs, nu de coir, on de toute autre 
lEAWst fd a ctsfaru. for est resté et il est couvert 
Tiaïf ;rji^Bsn d'^rBemails, de télés de Méduse de 
averse psAûesrs, de têtes de Scythes à la grande 
lar^ €i àm kwttet poiatu, de poissons, de télés 
■ù* SKiâers €i de [anthères, qui sont symétrique- 
mal i^tnkthis au milieQ de rinceaux et de spi- 
nàs^ T^ftif £1 s«r{éce est couverte, et sa richesse, 
sios sitàsfiine cûaipl^efneut un goût sévère, ne nuit 
pis i£~3ae ■aûère secsîble à l'élégance de sa dé- 
c)9caû^A« L e£ imposable d'affirmer que ce bouclier 
s.^<sl pis dose fluîn grecque, mais il est probable 
qw W Gitec qui Ta (ail savait qu'il travaillait pour un 
Ktiàoiv: l«s Scythes qu'il a imaginé d'y faire figurer 
en soat la preuve. U esl« d*aillcurs, nécessaire de faire 
obtserrer que les armes et les bijoux trouvés dans un 
lùmbean, noiamment dans le Koub-Oba, qui a été la 
mine la plus féconde, n^appartiennent pas toujours à 
b même époque. Ta souverain ou un riche possédait, 
far hérita^* par conquête, par acquisition, des œuvres 
de temps très^vers, et quand on enterrait avec lui 
ce qu'il aiait de plus cher, la même variété devait se 
r^proiiuire. Le coryle, dans lequel Tare scythe était 
glissé à moitié comme dans un fourreau, est d^un 

' PfaKilpXXV 
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slyle analogue', qui n'est ni sans dureté, ni sans une 
certaine barbarie qui semble le propre des artistes de 
Panticapéc. L'auteur a signé son œnvre, si louferois 
c'est son nom que nous donne l'inscription nOPNAXO, 
dont les caractères paraissent postérieurs de beaucoup 
au siècle d'Alexandre. 

Parmi les objets en argent, qui sont, la plupart, 
d'époque romaine, il faut excepter une jolie coupe, 
simple, sans orncmcnl, mais d'une forme bien pleine, 
harmonieuse, avec une anse qui rappelle l'anse un 
peu recourbée des amphores. On y lit l'inscriplinn 
EPMEQ, que l'on peut interpréter de plusieurs façons, 
soit qu'on y voie le nom de l'orfèvre, soit qu'on y cber- 
che celui du possesseur. Une boite à toilette, du mt^me 
mèlal, a la forme des boites en Icrre cuile que l'on 
lire souvent des tombeaux de l'islhme de Corinllie. Les 
ornements sont sobres, légers et conformes à la tra- 
dition grecque. Mais le plus émngo de tous les objets 
de ce genre est assurément un vase à couvercle pointu, 
qui devait contenir des boissons chaudes ou des infu- 
sions*, et que l'on jugerait, au premier coup dVil, 
£lre l'muvre de quelque Italien de bi Renaissance. La 
panse, dont le galbe csl un peu lourmcnlé, tes nnsos, 
qui sont formées par le dieu Pan, violi'mmcnl renversé 
et jouant de la syrJnx, lu boc de ta bouilloire, qu'en- 
cadreiil deux masques, dont l'un est celui d'un Siléno, 
tout est dans le goût si séduisant, si maniéré, si épris 



) Planifie \\\l. Ûg. 3. 
* PUiicbu X!lKVil. %. h. Quaii'l un ou 
mifi, qui tuuilAt loiiibiiaai en poussilt 
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des arrangements, de l'effort, de la grâce, qui ca- 
ractérise la Renaissance. Non que je doute de l'au- 
thenticité du vase : mais il nous apporte une preuve 
nouvelle de la souplesse du génie antique, de sa fé- 
condité, de sa liberté même, dont bn ne parle jamais 
assez. Que n'a-t-il pas inventé? Si quelque heureuse 
inspiration paraît être le privilège des modernes, tôt 
ou tard sortent du sol des œuvres qui nous confon- 
dent et rabattent notre fierté. 

La plupart des vases en argent ou en électrum re- 
cueillis en Crimée appartiennent, par leur style, à l'é- 
poque romaine ; tels sont ceux que reproduisent, avec 
bien peu d'exceptions, les dix planches qui compren- 
nent les numéros XXXIII-XLIII. Les plus curieux sont 
ceux qui nous font voir des Scythes et des scènes de la 
vie des Scythes ; j'en parlerai un peu plus bas. Les 
autres objets représentent des animaux qui s'entre- 
dévorent, non sans un retour marqué vers le style raide 
et écrit des Orientaux, ce qui se conçoit aisément ; ou 
bien des Amours jouant avec des cygnes, des canards 
mangeant des poissons, des génies funèbres avec des 
guirlandes de fleurs ; alors le style est lourd et sent 
franchement son époque. Un rhyton est remarquable 
parce qu'il porte sur son col, au-dessus de la tôle d'a- 
nimal, une double scène. Un homme, à la chevelure 
hérissée, nu, armé d'un glaive, est retenu par deux 
femmes; de l'autre côté, le même personnage tient un 
enfant, s'approche d'un autel et va l'immoler. Les édi- 
teurs des antiquités du Bosphore ont avoué que les 
sculptures de ce rhyton sont assez grossières, et pour 
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celle raison, ils croicnl qu'elles soni d'une époque an- 
térieure à Phidias el à Polyclôte. C'esl mal apprécier 
l'archaïsme des Grecs, qui a d^jà lanl de science et 
lant de finesse, sous son enveloppe naïve et un peu 
gauclie. Le rliyton esl d'un lemps assez has, et la ru- 
desse du style des reliefs ne s'en explique que mieux. 
Ainsi, quel que soit le siî-clc auquel tous ces ohjets 
apport iennenl, el nous savons que le siècle d'Alexandre 
est la limile lu plus reculée, ils ont ^ïn trait commun, 
qui est une certaine barbarie. Dans le nombre, je vois 
quelques bijous magnifiques, qui viennent directe- 
ment de Grèce, mais la plus grande partie, fabri- 
quée a Panticapêe, trahit son origine. Ce n'est pas 
sans fondement que les historiens nous disent que 
Panticapêe était une ville demi-grecque, demi-barbare ; 
l'arclièologie est bien forcée elle-même de reconnaître 
la présence de cel élément scythiquo, cl son influence 
sur l'art. Celte influence se traduit de deux manières : 
ou bien, avec des sujets grecs cl des traditions grec- 
ques, l'exéculion esl imparfaite et empreinic de ru- 
desse ; ou bien les sujets eu\-mAmes sont changés ; nu 
lieu de représenler des divinités ou des héros helléni- 
ques, l'artislc choisit des Scythes et figure même quel- 
que Irait de leurs mœurs el de leur vie familière. Ce 
qui amène naturellemctil une double question: 1° Quels 
sont les caractères du style de Panticapécî 2° Que nous 
apprennent sur les Scythes les monuments figurés qui 
ont élé fabriqués dans le pays? 

Ce que j'appelle le style de Panticapêe, je ne l'ai 
constaté jusqu'ici que pour eu sij^naler les défauts, dé- 
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fauts qui s'expliquent par l'abondance des fabriques, 
par le mélange d'arlisans indigènes, de sorte que le 
commerce se substituait à Tari en même temps que les 
Barbares se substituaient aux Grecs. Au milieu de celte 
oltération, toutefois, on Toit persister la salutaire in- 
fluence des traditions grecques ; on \oit aussi se pro- 
duire de nouvelles tendances et une profusion qui n'est 
pas sans beauté. Cette profusion, propre à flatter le 
goût des rois et Ses plus riches personnages parmi les 
Scythes, était provoquée encore par la nature des ma- 
tières précieuses que Ton employait et dont le pays 
regorgeait. De là Tornementation chargée, les accès- 
soires innombrables, la recherche de tout ce qui peut 
rendre les bijoux plus grands et plus pompeux. Quel- 
quefois cette recherche est bien inspirée et les bijoux 
ont une richesse qui plait aux yeux, un effet qui sé- 
duit même des juges difficiles. C'est en considérant par 
ce côté les fabriques de Panticapée, qu'il convient de 
reconnaître qu'elles ont un style propre, et, à coté de 
défauts sensibles, des qualités louables. Je citerai quel- 
ques exemples, afin de ne point rester dans les appré- 
ciations vagues. Les colliers, les agrafes et les bracelets 
qui sont dessinés à la planche IX, X, XII, et surfout à 
la planche XIX, sont les spécimens les plus flatteurs 
de ce style. Les tètes de Minerve ou du Soleil sont vues 
de face, avec des panaches, des chevelures rayonnantes 
et tout un appareil déclamatoire. Les vases, les tètes de 
lion, les glands sont multipliés à plaisir; sur une 
agrafe, il y a même tout un quadrige, avec un héros 
qu^assiste la Victoire, tandis que deux autres Victoires 
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marchent, je devrais dire volenl, îi côté des cticvaux. 
Pour relier ou encailrercesornemenls, les chainellcs, 
les tresses, les nœuds, les pendeloques, les enroule- 
ments de filigrane sont employés sans mesure, et il en 
résulte une ampleur, uni; pompe, un éclat, une agita- 
tion décorativcquiauruioiitiriquiélé les Grecs, qui nous 
inquiètent moins, parce que nous sommes nous-mêmes 
des barbares, et qui méine peut nous cliarmer. Comme 
signature de plusieurs œuvres, on verra aussi le grif- 
fon, armes parlantes de Panticapée, el les divers my- 
llies auxquels le griffon est associé. La Minerve de face 
que J'ai di^jà cilée, se trouve encore sur des plaques et 
des ornements'. Quatre lions couchés en sens contraire 
et formant le chaton d'une sl-uIc bague pr<l-sentent', sous 
un autre aspect, le goi)t de l'accumulation. La planche 
XXI réunît les Méduses et les léles varities qui furent, 
à nue époque donnée, à la mode parmi les Grecs. Enfin, 
le bouclier de la planche XXV est certainement un des 
produits les plus caracténsliques de Panlicapée, 

le style local apparaît surtout dans tes sculptures 
qui reproscnlent des guerriers scythes. Je n'ose parler 
des temps où l'art était presque perdu, parce qu'olore 
la critique n'est mémo plus possible. Ainsi, le cavalier 
couronné par la victoire et le cavalier qui s'arrête en 
adoration devant un autel, sont du siècle de Marc Au- 
rèle, comme la couronne avec un médaillon romain qui 
est figurée sur la même planche' ; mais je citerai avec 

• Planche XV, Kg. 15. 

• PI.-vnclJc XVlIt. Ilg- 0. 

• PUiidiu III. 
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plus de confiance le collier (torques) de la planche VIII, 
dont les exlrémilés sont formées par deux cavaliers 
Scythes. Leur tête est nue el de grands cheveux tom- 
bent sur leurs épaules. Ils ont la veste à manches, le 
pantalon large du bas, serré à la ceinture ; cette cu- 
lotte, qui s'appelait Idi fourchue (brocha^ bracca, braie), 
était en bourre et plus généralement en peau. Du reste, 
on reconnaît de la manière la plus frappante les Cosa- 
ques d*aujourd'hui, et pour le type et pour le cos- 
tume. On distingue la lanière qui retient les cheveux 
de peur qu'ils ne flottent, ainsi que les paysans russes 
les retiennent aujourd'hui : il n'est pas jusqu'au har- 
nais du cheval qui ne soit resté le même. Ce costume, 
plus riche, est porté par un cavalier* qui s'apprête h 
percer de sa lance un lièvre tapi dans un sillon. 

Les anaxyrides, ou larges pantalons, ont un semis 
d'ornements qui doivent être ces petites feuilles d'or 
estampées que Ton retrouve en si grande quantité dans 
les tombeaux et qui se fixaient sur les vêtements 
comme une broderie. Le costume des archers que l'on 
voit sur la même planche* adossés et bandant leur 
arc, est différent : j'y reviendrai dans un instant. Un 
Scythe debout devant une femme assise et qui tient un 
miroir, boit dans un rhyton*. Plus loin, on voit deux 
Scythes agenouillés, les bras entrelacés comme deux 
amis, boire dans le même rhyton*. Dans le caveau de 



* Planche XX, fig. 9. 
« Planche XX, fig. 6. 

IbûL, fig. 11. 
« Planche XXXII, fig. 11 
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Koul-Oba on a recueilli quatre exemplaires de plaques 
d'or repoussées et qui représentent, non plus un guer- 
rier, mais un personnage court, trapu, à larges cu- 
lottes, à tunique fendue et rapprochée par devant 
comme une polonaise ou une redingote *. On a supposé 
que c'était un bouffon. Mais le vase d'argent de la 
planche XXXIII offre certainement le tableau le plus 
piquant et le plus instructif qui soit parvenu jusqu'à 
nous. Sept guerriers scythes sont assis sur un gazon 
émaillé de fleurs, et ils se reposent après les fatigues 
du combat. Les deux premiers s'entretiennent grave- 
ment, appuyés sur leurs lances, tandis qu'un troisième, 
accroupi, ajuste la corde de son arc, qui s'est détendue. 
Plus loin, un Scythe, agenouillé devant son camarade, 
lui tient la tête et lui arrache une dent : la grimace du 
patient est des plus expressives. Enfin, un dernier 
groupe est formé par un blessé qui soutient sa jambe, 
tandis qu'un de ses amis l'entoure de bandages. Outre 
l'intérêt de cette naïve composition, qui nous laisse 
voir dans toute sa vérité un campement de Scythes, il 
y a deux choses à considérer : les types et les costumes. 
A la première impression, ces types et ces costumes 
nous transportent en pleine Allemagne et en plein 
moyen âge. On croit voir les derniers défenseurs de 
Wilikind se préparant, après une défaite, à livrer une 
nouvelle bataille à Charlemagne. Les types sont germa- 
niques autant que russes. Les traits accentués, le nez 
fort, les lèvres grasses, la façon dont les cheveux sont 

> IManche XXXII, flg. 1. 
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plantés sur le front, la large barbe et la longue cheve- 
lure, la taille grande et les membres épais, tout justifie 
le système que M. Bergmann ^ a soutenu, et qui fait des 
Scythes, non pas seulement des peuples slaves, mais 
des peuples germaniques. Aussi, dans une troisième 
édition de son remarquable travail, M. Bergmann fera- 
t-il bien d'appeler à son secours, plus qu'il ne l'a fait, 
l'archéologie : il trouvera en elle un auxiliaire plus 
efiBcace qu'il ne le croit. 

Quant aux costumes, ils diffèrent sensiblement de 
ceux des cavaliers. C'est le costume des piétons. Aussi 
Toit-on de grosses bottes de peau de daim ou de cuir, 
attachées par une forte ligature au-dessus de la che- 
ville. Le pantalon entre dans ces bottes et est serré au- 
tour du bas de la jambe par la même ligature. Ce pan- 
talon est couvert de broderies qui, par leurs disposi- 
tions, rappellent l'Orient et les étoffes assyriennes, 
telles que les Grecs les représentent sur leurs plus 
anciens vases. Sur toute la longueur d'un de ces pan- 
talons on voit distinctement une rangée de boutons. 
D'autres boutons plus gros se remarquent sur le de- 
vant des tuniques. Ainsi le vêtement juste et ce bouton 
qui devait jouer un si grand rôle dans le costume 
moderne nous viennent des Scythes, tandis que les 
Grecs et les Romains aimaient les belles draperies et 
la fibule élégante. La tunique des guerriers scythes est 
serrée autour de la taille par une ceinture de cuir, 
ce qui lui donne une certaine analogie avec notre 

^ Les Scythes, ancêtres des peuples germaniques et slaves, 2* édi- 
tion. Halle. 1860. 
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blouse. Enfin, trois des personnages ont la tôle cou- 
verte d'un capuchon pointu qui, de face, ressemble à 
une mitre persane et n'est pas sans analogie avec le 
bonnet phrygien. On ne fera pas des observations 
moins instructives sur les arcs, les carquois et les 
boucliers. 



CHAPITRE IV 



TERRES CUITES, VASES PEINTS, VERRES 



Des figurines en terre cuite, aucune n'est antérieure 
au siècle d'Alexandre et, dans toutes les branches de 
l'art, cette conclusion répétée justifie le système que 
j'opposais, dès le début de ces études, au système des 
éditeurs. Les sujets sont les mômes que dans le reste 
de la Grèce, masques, poupées, génies, enfants avec 
des petits chiens ou des oiseaux, Amours, danseuses, 
têtes de Vénus, statues de Vénus,Victoires,Psychés, etc., 
etc. La même remarque s'applique aux vases ; je n'en 
vois qu'un seul S avec des figures noires, qui rappelle 
l'ancien style. Les plus dignes d'attention sont ceux qui 
sont ornés de sujets en relief : par exemple, celui qui 
représente Tenlèvement de Cassandre', et surtout le 
vase célèbre dont les reliefs moulés, appliqués, colo- 
riés avec soin, dorés en partie, sont signés par Xéno- 
phante, artiste athéfiien. Le sujet est une chasse, et les 

* Planclic l\\\\ fig. 1. 
« Planche XLVUI, ùg. 3. 
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chosseiirs sont des salrapes, reconnaissabtcs à leur 
coslumc, lei qu'on le voit sur les médailles de Datâ- 
mes, sur les monnaies ilc Nagidus, de Mallus, de Soti, 
cl sur la grande mosaïque de Pompéi. Des noms sont 
miîmt; traces au-dessus des principaux satrapes, el le 
duc de Luynes a restitué la plupart de ces noms dans 
un article inséré jadis dans le Bulletin archéologique de 
rAtlién.Tum français'. Le nom de Darius avait déjà 
été reconnu par les savants russes. Le duc de Luynes a 
rectilié ou complété les noms de Conjlas, satrape de 
Paplilagonie sous le règne d'Arlaxerxès Memnon.d'Ar- 
thnas, satrape de Lydie au temps de la retraite des 
Dix mille, d'Abrocamas, satrape chargé de défendre le 
passage de l'Euplirate contre Cyrus le jeune, de Seisai- 
nès, nom assyrien qui a été conservé par Eschyle, 
dans la tragédie des Perses. Ainsi les artistes athéniens 
se plaisaient quelquefois b peindre des personnages 
liistoriques, et leur fantaisie se jouait librement au 
milieu de souvenirs qui flattaient les haines nationales 
des Grecs. Je ne crois pas que ce vase si précieux fât 
une exception. D'agtrcs dti même genre ont dû être exé- 
cutés, et ce fut pour les artistes une source certaine de 
succès. Mais de ces vases, il est parvenu trés-peu jus- 
qu'à nous. On a môme de la peine à en citer d'autres; 
il ne faut pas oublier, cependant, le vase colossal de 
Na pics, que l'on.Tppellc le vase de Darius, parce que le 
nom de Darius y est tracé, tandis que la Grèce et l'Asie 
sont personnifiées par desfiguros de femmes et égale- 



lote, n-.!. 
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menl nommées. On sail que les fabriques italiennes 
s'inspiraienl direclement de la Gnlice et lui emprun- 
taient SCS sujets cl même ses goûts passagers. Le vase 
trouvé h Canosa et dccrit par Minervini et Gerhard, 
tour h tour, en apporte une preuve nouvelle. 

Les objets en verre que contenaient les tombeaux 
de Kei'tch n'ont rien non plus qui les dislingue des 
objets trouvés dans les autres pays. Mais deux mor- 
ceaux sont remarquables : une coupe à nervures 
élégantes, d'un verre très-fin, de couleur violette, avec 
des veines blanches, et un vase avec des rinceaux et 
des guirlandes de vigneau milieu duquel est un en- 
cadrement rectangulaire où se lit le nom de l'artislc 
Emion. Ennion était cèli-bre par les produits de ce 
genre, car nous connaissons deux autres vases en verre 
qui portent sa signature ; un de ces vases, trouvé en 
Ilalie, a été décrit par Cavcdoni'. Ainsi le commerce 
portait les œuvres d'Ennton flans les pays les plus 
éloignés les uns des autres, tandis que la terminaison 
de son nom ferait supposer qu'il élait Athénien. 



1 



'lali dciV imt. arch.. I. 1(1. p. 101. 



CHAPITRE V 



OBJETS EN B0I8 



Jamais on n'avait douté du talent des Grecs à tra- 
vailler le bois; toutes leurs vieilles idoles, depuis le 
fabuleux Dédale, étaient en bois et, môme au siècle 
d'Alexandre, les fils de Praxitèle, Cépbisodolc et Ti- 
marque avaient exécuté en bois les statues d'IIabron, 
de Lycurgue et de toute la famille de Lycurgue. Mais 
qui eût osé penser que des œuvres aussi fragiles, aussi 
propres à être consumées par le temps, parviendraient 
jusqu'à nous? On a vu plus haut que les tombes de 
la Crimée avaient gardé des restes notables de cer- 
cueils peints et sculptés. Ces cercueils, isolés du sol 
par quatre pieds, soustraits à Faction de l'air et de 
l'humidité, étaient restés intacts jusqu'au jour où les 
caveaux furent ouverts. Alors ils s'affaissèrent, mais 
non sans qu'on en recueillit de précieux fragments. 
Ces fragments, conservés religieusement au musée de 
l'Ermitage, sont dessinés avec une grande exactitude 
à la fin du volume des planches. L'or et les couleurs 
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sont reproduits. Personne n'hésitera à admirer la 
beauté du travail, la richesse de la décoration et à re- 
connaître que les Grecs, dans cette application de 
Tart comme dans toutes les autres, ont été des maî- 
tres incomparables. Le cercueil qui est copié à la 
planche LXXXI est remarquable, et par ses sculptures» 
et par sa délicate ornementation. Il figure un entable- 
ment ionique avec des panneaux encadrés et sculptés 
comme les métopes d'une frise. Chaque panneau est 
bordé de rangs de perles et contient alternativement 
une figure en bas-relief ou des rinceaux et des pal- 
mettes arranges de façon à faire un motif complet. 
Au-dessus de la frise, une corniche magnifique est 
formée de trois rangs successifs d*oves, de perles et 
d'oves de proportion plus grande. Puis, comme pour 
imiter une toiture, trois étages de caissons verts et 
rouges sont superposés. Enfin, des palmettes et des 
denticules décorent la corniche supérieure; l'or et le 
rouge y sont encore visibles. Des dispositions aussi 
élégantes sont surpassées par la finesse.de Pexécu- 
tion, et je ne saurais mieux comparer un tel travail 
qu'aux détails d'architecture du temple de Minei^e 
Poliade à Athènes. De tous les panneaux à figures, 
deux seulement sont restés. Ils représentent Junon et 
Apollon tenant une branche de laurier. Quant à la 
métope ornée de rinceaux, elle a une ampleur, une 
magnificence, et tout à la fois une simplicité que n'é- 
gale aucune des sculptures sur bois de la Renaissance. 
Une feuille d*or avait été appliquée au pinceau sur 
tous ces reliefs. 
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Au contraire, le cercueil qui enfermait le corps de 
la reine du Koul-Oba était resté lisse, et on Tavait cou- 
vert de peintures. Ces peintures, faites avec une cer- 
taine hâte et une grande aisance de main^ sont en 
partie effacées, en partie entamées, parce que le bord 
des planches est rongé. Cependant on distingue en- 
core des quadriges, des femmes et des jeunes gens qui 
courent, ce qui fait penser à l'enlèvement des filles de 
Leucippepar les Dioscures. D'autres cercueils trouvés 
dans des tombeaux moins riches offrent des sujets 
moins intéressants et d'un travail moins louable. Mais 
ce qui me semble surtout digne d'admiration, ce sont 
les débris d'une lyre en bois de buis, sur lesquels sonl 
gravées des compositions du style attique le plus pur. 
Le bois n'a qu'une ligne d'épaisseur; sa forme un peu 
cintrée, des volutes qui pouvaient terminer chaque 
bras de l'instrument ont fait supposer que ces frag- 
ments devaient provenir d'une lyre enterrée avec le 
mort. Les deux morceaux qui sont le mieux conser- 
vés représentent un jeune homme dans un quadrige, 
et les trois déesses comparaissant devant Paris. Le des- 
sin est d'une grâce et d'une élégance exquises; il rap- 
pelle ces beaux lecythi d'Athènes, à fond blanc, sur 
lesquels des sujets plus simples encore sont tracés en 
traits divins. Mais si pur que soit le style, il ne remonte 
pas plus haut que le siècle d'Alexandre, en allant jus- 
qu'au début du siècle, quand Scopas et Praxitèle sont 
les chefs de l'école attique. 

On voit par ce rapide résumé quels trésors contien- 
nent les tombeaux de la Crimée. Le gouvernement 
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russe a le droit d'être fier de ses découvertes, car elles 
sont le fruit d'une persévérance opiniâtre et de sacri- 
fices qu'on ne saurait assez louer. Le luxe avec lequel 
toutes ces antiquités ont été publiées est un titre de 
plus à la reconnaissance du monde savant. Mais nous 
ne finirons point cette analyse sans payer un juste 
hommage à la mémoire de l'émigié français qui, le 
premier, a entrepris des fouilles à ses frais. Paul Du- 
brux, dès 1816, donnait au gouvernement russe un 
exemple dont il lui doit être tenu compte dans l'his- 
toire de la science. Plus tard, lorsque des ressources 
plus considérables étaient mises à sa disposition, Du- 
brux rédigeait des rapports qui montrent qu'il ne cher- 
chait pas seulement des bijoux et des matières pré- 
cieuses, mais qu'il se proposait un but plus élevé. 
Ainsi le nom français sera associé à toutes les décou- 
vertes archéologiques de ce siècle, que ce soit en 
Egypte, en Afrique, en Grèce, en haute Asie, en Syrie 
ou en Crimée. 



FIN 
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